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 Le livre 
 
    Un phénomène étrange parcourt le monde. Partout, les gens s'embrassent - non pas par amour, mais parce qu'une contrainte intérieure les pousse à le faire. Ellen Faber et l'équipe de la Science Force découvrent bientôt que cet étrange phénomène de baiser cache bien plus que cela. Les humains sont sur le point de perdre leur liberté. Mais la source du danger ne se trouve pas n'importe où, chaque être humain la porte en lui. Des milliards de microbes nous permettent de vivre, mais ils réclament désormais leur dû. Un plan vieux de millions d'années a été activé. Et la Science Force doit vaincre un ennemi dont chaque être humain dépend. 
 
    À la fin, il y a à nouveau une partie bonus "Fiction et réalité", qui explique quelques faits scientifiques étonnants sur les microbes qui nous habitent. 
 
      
 
    Note sur la traduction
Ce livre a été traduit par une intelligence artificielle (Deepl). Deepl est spécialisé dans les traductions, mais vous trouverez certainement encore des erreurs et vous vous amuserez peut-être de l'une ou l'autre expression. 
 
    Je vous prie de l'accepter généreusement, car ce n'est que grâce à ce type de traduction que je peux vous offrir ce livre. Je vous souhaite à présent une bonne lecture. 
 
    N'hésitez pas à m'écrire pour me donner votre avis sur ce projet et sur cette histoire. Mon adresse e-mail est : mail@kseibel.com 
 
    

  

 
   
      
 
    "C'est encore le moment ?" 
 
    Natascha a hoché la tête. "Le dernier que j'ai embrassé s'est suicidé. Il faut le remplacer".

  

 
   
    1.      
 
      
 
    Fedor regarda la petite bouteille polie qu'il tenait à la main. Est-ce qu'elle plairait à Natascha ? Dans la boutique en ligne, elle avait l'air plus impressionnante, plus grande et plus noble, mais maintenant il ne pouvait plus en obtenir une nouvelle. Enfin, après six mois d'expédition en Antarctique et un mois supplémentaire dans une aile fermée de l'Arctic and Antarctic Research Institute à Saint-Pétersbourg, il put rentrer chez lui. Il ne comptait plus les jours, mais les heures. Et tout cela à cause de la vanité du vieux Kasakov, qui voulait à tout prix s'assurer que personne d'autre que lui n'annoncerait les résultats du forage dans la mer de Vostok. Mais Kasakov était son chef, et toute résistance aurait réduit sa propre carrière en poussière. 
 
    Fedor sortit le flacon en verre scellé du réfrigérateur, l'ouvrit et versa le liquide dans la nouvelle bouteille. Il soupira. Le tout n'avait pas l'air tellement mieux que dans le flacon du laboratoire. Mais Natascha savait qu'il n'avait pas d'argent. La récompense de son travail d'assistant de Kasakov consistait surtout dans la perspective de pouvoir devenir lui-même un jour chef de projet. Espérons que cela ne dure pas longtemps, car Kasakov était certes aussi résistant que du vieux cuir, mais la mission en Antarctique avait été rude. Sur le chemin du retour, il avait paru clairement ébranlé. Peut-être avait-il été aussi têtu parce qu'il savait que cette expédition serait le dernier succès de sa vie. 
 
    Fedor aplatit le papier cadeau brillant et argenté qui se trouvait devant lui et y enveloppa la bouteille d'eau. Il essaya même de faire un nœud avec un ruban bleu et argenté et trouva le résultat tout à fait convenable après le troisième essai. Si Natascha n'était pas satisfaite ... 
 
    Une heure plus tard, il se trouvait devant le bloc d'appartements où vivait sa fiancée. C'était un immeuble en préfabriqué peu reluisant, comme il y en avait plusieurs à Strelna, mais au moins, l'endroit n'était qu'à quelques kilomètres de Saint-Pétersbourg et non à plusieurs milliers de kilomètres à l'intérieur des terres. Au loin, on pouvait même apercevoir les bateaux qui naviguaient sur cette partie la plus orientale de la mer Baltique, en direction ou en provenance du port de la ville. 
 
    Le clavier numérique, sur lequel on pouvait entrer le numéro de l'appartement pour sonner, était accroché près de la porte d'entrée, cabossé. Le neuf et le zéro étaient désormais absents. Quelqu'un les avait frappés avec une pierre, peut-être parce que, sous l'emprise de l'alcool, il ne se souvenait plus du numéro. Cela faisait longtemps que Fedor connaissait Natascha, mais au lieu de réparer le clavier, quelqu'un avait fait en sorte que la porte d'entrée ne se ferme plus. Une solution aussi. 
 
    Fedor monta les marches de la cage d'escalier mal éclairée, puis s'engagea dans le couloir tout aussi mal éclairé. Il savait où habitait Natascha et frappa à la porte de l'appartement. Son cœur battait presque aussi fort que son poing sur le bois. 
 
    Il ne se passait rien. Pendant quelques secondes, il craignit que Natascha soit partie. Ou pire encore : qu'elle ait quelqu'un d'autre. Mais il chassa rapidement cette idée de son esprit. Sa Natascha n'était pas comme ça. Elle venait d'une famille allemande de Russie aux valeurs morales très strictes. Son père citait la Bible à chaque occasion, ce qui donnait à Fedor l'impression que tout ce qui était amusant y était considéré comme un péché. Ce n'était heureusement pas le cas de sa Natacha, mais elle avait tout de même adopté ces valeurs strictes. 
 
    Il s'apprêtait à frapper à nouveau lorsque la porte s'est ouverte. La tête de Natasha apparut dans l'entrebâillement. Les yeux bleu d'eau qu'il aimait tant le regardèrent d'abord avec surprise, puis leur regard devint méchant. 
 
    "Fedor ? Toi ? Qu'est-ce que tu fais là" ? 
 
    Il avait bien réfléchi à ce qu'il allait dire - et à ce moment-là, il a tout oublié. 
 
    "Chez toi", a-t-il simplement dit. 
 
    "Chez moi ? Pendant plus d'un an, tu m'as laissé tomber. Je n'ai pas entendu un seul mot de toi. Et maintenant tu frappes et tu veux juste venir chez moi" ? 
 
    Kasakov a exigé que je ne prenne contact avec personne". Il m'a fait jurer sur la Bible. Aurais-tu rompu une telle promesse" ? 
 
    Elle a serré les lèvres. Au bout d'un moment, elle secoua la tête. 
 
    "C'est pour toi". Il lui tendit la bouteille emballée. 
 
    Maintenant, Natascha a ouvert la porte complètement. Ses yeux se sont humidifiés lorsqu'elle a pris le cadeau. "Entre". 
 
    Il y avait peu de meubles, mais tout était d'une propreté méticuleuse. Il n'y avait probablement pas d'autre appartement dans tout le quartier qui soit aussi bien rangé. 
 
    Ils se sont assis à la table de la cuisine. 
 
    "Qu'est-ce que c'est ?", a-t-elle demandé. 
 
    "Une surprise". 
 
    Avec précaution, elle a d'abord retiré le ruban frisé, puis le papier. Enfin, elle a tenu la bouteille dans sa main et l'a fait bouger lentement d'avant en arrière. 
 
    "Qu'est-ce qu'il y a dedans ?" 
 
    "De l'eau". 
 
    "Que de l'eau ?" 
 
    Fedor hocha la tête. "L'eau la plus rare et la plus chère du monde". 
 
    "Pas... pas du lac ?" 
 
    Fedor hocha à nouveau la tête. "Vingt millions d'années. Beaucoup de gens dans le monde donneraient des millions de roubles pour cette bouteille". 
 
    "Et tu m'offres ça ?" 
 
    L'étonnement incrédule de Natasha le rendit fier. "Il n'y a personne au monde qui le mérite plus que toi. Tu m'as attendu si longtemps". 
 
    "Oui, je l'ai fait", dit-elle, mais sa voix n'avait plus rien de sévère. 
 
    Elle a tenu la bouteille contre la lumière et l'a secouée à nouveau. "Ce n'est pas dangereux ? J'ai entendu parler de toutes les mesures de sécurité". 
 
    "Aucune trace. Elles étaient toutes faites pour que nous n'introduisions pas d'impuretés dans l'eau du lac. Cela aurait rendu toute l'expédition sans valeur". 
 
    "Des rumeurs circulent sur Internet à ce sujet". 
 
    Fedor secoua à nouveau la tête. "Il n'y a rien de tout cela. Les rumeurs viennent des Américains qui ne veulent pas de notre succès". 
 
    "Et l'eau n'est pas dangereuse ? Il y a eu des rumeurs à ce sujet aussi". 
 
    Fedor fit signe que non. "Des faiseurs de peur qui veulent devenir célèbres avec leurs spéculations. Les échantillons ont été examinés de manière vraiment approfondie à l'institut. Il n'y a rien dedans qui puisse être dangereux pour nous, les humains". 
 
    "Il y a même quelque chose dedans ? Certains prétendent qu'il n'y a pas de vie dans le lac Vostok et que votre expédition n'a rien donné". 
 
    "Même des gens qui ne nous font pas de cadeau. Tu peux me croire, il y a de la vie là-bas. Mais rien de dangereux". Il désigna le robinet dégoulinant de l'évier. "Il y a plus de microbes dans chaque goutte là-bas que dans cette bouteille. L'eau que tu bois tous les jours est mille fois plus dangereuse que celle de cette bouteille. Cette eau provient d'une époque où la pollution n'existait pas. Pas la moindre goutte de chimie". 
 
    "Et tu m'offres ça ?" Sa voix était maintenant empreinte de fierté. 
 
    Il saisit ses mains qui tenaient la bouteille. "Parce que ..." Il dut s'éclaircir la gorge, car sa gorge était soudain devenue sèche. "Parce que je veux te demander si tu veux être ma femme". 
 
    "Oui", répondit-elle aussi vite que si elle avait attendu un an pour poser cette question. 
 
    Ses yeux se sont remplis de larmes de soulagement. 
 
    Ils se sont regardés pendant un moment, puis elle s'est levée. 
 
    "Qu'est-ce que tu fais ?", a-t-il voulu savoir. 
 
    Au lieu de répondre, elle se dirigea vers un meuble vitrine et revint avec deux flûtes à champagne. Puis elle s'est attaquée au bouchon à vis de la bouteille. 
 
    "Tu ne vas pas..." 
 
    "Si, je le veux. Tu as une meilleure idée" ? 
 
    Il ne savait rien. 
 
    Elle remplit le premier verre. "Absolument pur, tu as dit ?" 
 
    "Absolument". 
 
    Elle remplit le deuxième verre. "Vingt millions d'années ?" 
 
    "Vingt millions d'années", a-t-il confirmé. 
 
    Elle lui tendit un verre. "Alors buvons à ce que notre amour reste aussi pur que cette eau. Et qu'il dure aussi longtemps". 
 
    Ils trinquèrent et vidèrent leurs verres d'un trait.

  

 
   
    2.      
 
      
 
    Fedor était impatient de voir la fin de la journée de travail. Aujourd'hui, cela faisait exactement un an que Natacha et lui avaient bu l'eau du lac Vostok - et ils voulaient fêter cela. 
 
    Il regarda sa montre pour la énième fois, ce qui n'était pas seulement dû à l'anticipation de la soirée. Une étrange inquiétude s'était emparée de lui, mais malgré tous ses efforts, il n'en voyait pas la raison. La journée à l'institut s'était déroulée normalement. Kasakov était toujours en vie, mais s'affaiblissait de jour en jour, ce qu'il essayait de masquer par des portions de vodka toujours plus grandes. On le laissait faire, car il ne pouvait pas faire de mal. Au lieu de cela, certains collaborateurs faisaient des paris sur la durée de vie du vieux. Fedor n'y participa pas, mais comptait sur six semaines au maximum. Ce n'était plus très long, c'est pourquoi il s'acquittait sans se plaindre du travail supplémentaire que Kasakov lui imposait. 
 
    Dans le couloir qu'il pouvait voir à travers la porte de son bureau restée ouverte, l'activité habituelle régnait. C'était plutôt un sentiment qui lui venait des tripes - un sentiment que quelque chose allait changer aujourd'hui. 
 
    Il y a un problème avec Natascha ? 
 
    Elle était désormais sa femme. Deux mois après la "fête de l'eau", comme ils appelaient cet événement en plaisantant, ils s'étaient mariés. Ils avaient eu beaucoup de chance, car jusqu'à la veille du mariage, ils avaient dû lutter contre des coliques qui avaient duré des semaines. Ils avaient même failli aller à l'hôpital, mais avec les cliniques qu'ils pouvaient se payer, ils seraient probablement revenus plus malades. C'est pourquoi ils avaient hésité, et puis les coliques avaient disparu. Depuis, ils allaient bien. En fait, mieux que jamais auparavant. Natascha avait acquis un tout autre rayonnement. Peut-être parce que le côté rondouillard contre lequel elle avait lutté en vain jusqu'alors avait disparu. Fedor n'avait pas été gêné par cette petite faiblesse, mais maintenant elle lui plaisait encore plus. 
 
    Il regarda à nouveau sa montre. 
 
    Encore une heure. 
 
    Il sortit du tiroir le cadeau qu'il s'était cette fois procuré à temps et le posa à portée de main sur son bureau. C'était un livre de photos de son expédition en Antarctique. Il s'accordait parfaitement avec leur "fête de l'eau", et sur une photo, on pouvait même voir la carotte dont il avait détourné un éclat pour la décongeler et l'offrir à Natascha. 
 
    La sensation était de nouveau là. Plus fort qu'avant. 
 
    Il a essayé de le secouer, mais il a refusé de partir. 
 
    Oksana est entrée, une tablette à la main. C'était l'assistante du professeur Semyon Joukov, le directeur de l'institut. Elle était exceptionnellement séduisante, ce qu'elle soulignait sans retenue par sa tenue vestimentaire. Sa jupe courte et ses talons hauts suscitaient chaque jour d'innombrables regards concupiscents, mais Oksana était taboue, un bijou comme seul le chef suprême pouvait s'en offrir. 
 
    Fedor ne rencontrait presque jamais Oksana, car elle se déplaçait principalement dans les cercles de direction, dont il ne faisait pas encore partie. Aujourd'hui seulement, elle avait fait un nombre inhabituel d'allers et retours devant sa porte, en le regardant à chaque fois. Il ne l'avait remarqué qu'en passant, car Oksana ne l'intéressait pas. Il avait sa Natascha et était heureux. 
 
    Quand Oksana est entrée dans son bureau, il s'est levé. Il a posé par hasard les documents qu'il venait d'étudier sur le livre de photos qu'il avait emballé. 
 
    "Qu'est-ce qu'il y a ?", demande-t-il - et dans la même seconde, il connaît la réponse. Elle s'éleva en même temps que l'étrange sensation, atteignit son cerveau - et soudain tout fut très clair : Oksana est ici à cause de moi. 
 
    Fedor était confus. Il n'était pas un fonceur, et les femmes semblaient le sentir, c'est pourquoi elles l'ignoraient largement, sauf Natascha. Et il n'avait jamais essayé de séduire quelqu'un d'autre. Il était suffisamment intelligent pour comprendre que la plupart des hommes étaient plus beaux que lui. Depuis la fête de l'eau, ses bourrelets avaient certes fondu, mais les autres hommes avaient toujours des muscles impressionnants et étaient en plus parfaitement stylés. 
 
    "J'ai quelque chose à te montrer", dit Oksana en donnant un coup de coude, comme par hasard, dans la porte, qui se referma. 
 
    Au lieu de lui tendre la tablette de manière à ce qu'il puisse la voir, elle la tenait de manière à ce qu'il doive venir vers elle. Ce qu'il fit. 
 
    Lorsqu'il se trouva à côté d'elle, il vit qu'il n'était pas du tout allumé. Mais cela ne l'étonnait pas et n'avait soudain plus d'importance. Il ne voyait plus que ses yeux. Et sa bouche. Ses lèvres étaient si pleines. Et si rouges. Et elles étaient magnétiques. 
 
    Fedor se pencha en avant. Lorsque ses lèvres touchèrent les siennes, il n'y eut plus d'arrêt. Il embrassa comme il n'avait jamais embrassé quelqu'un auparavant ; ce fut un combat furieux entre leurs langues. 
 
    Fedor ne savait pas combien de temps durait ce combat. Tout ce qu'il savait, c'est qu'il était en sueur quand Oksana a mis fin au baiser. Elle sortit un miroir de poche, renouvela son rouge à lèvres et partit sans dire un mot. 
 
    Fedor la regarda partir, incapable de faire le moindre geste. Il ne comprenait plus le monde. Et surtout, il ne se comprenait plus lui-même. 
 
    Natacha ! 
 
    Il regarda l'heure. Fin du service. 
 
    Déjà ? 
 
    Natascha savait exactement à quelle heure il finissait et combien de temps durait le retour à la maison. Il n'a même pas envisagé de lui faire croire qu'il serait en retard. Elle s'en rendrait compte, car il était un très mauvais menteur. 
 
    Comme en transe, il a saisi le livre de photos emballé et a quitté son bureau. Oksana n'était nulle part. 
 
    Pendant la première moitié du chemin du retour, il a essayé de comprendre ce qui venait de se passer. En vain. Sur la deuxième moitié, il a cherché une solution pour expliquer cela à Natascha. En vain également. 
 
    Mentir à Natascha était hors de question pour lui. Mais lui dire la vérité ? Le jour même de leur fête de l'eau ? Le jour où ils s'étaient juré un amour éternel ? 
 
    Il était nauséeux et envisageait sérieusement de s'écraser contre un arbre avec sa vieille Lada. Mais il ne voulait pas encore mourir, et toute autre chose n'aurait fait que repousser le moment de vérité. 
 
    Une fois arrivé, il monta les escaliers au ralenti, imaginant à chaque marche que Natascha l'attendait avec joie. Peut-être avait-elle préparé quelque chose de bon et s'était-elle apprêtée. 
 
    Cette pensée n'a fait que renforcer sa nausée. 
 
    Lorsqu'il voulut ouvrir la porte de l'appartement, il n'atteignit pas la serrure car il tremblait trop. Mais il n'a pas eu besoin d'ouvrir, car sa femme l'avait déjà entendu. 
 
    Il a fermé les yeux parce qu'il ne voulait pas la voir s'effrayer en le voyant. Elle devait simplement lire sur son visage ce qui s'était passé. 
 
    Elle n'a rien dit. 
 
    Il entendit sa respiration et un léger sanglot. Il ouvrit tout de même les yeux. Le visage de Natascha était inondé de larmes, son maquillage était complètement barbouillé. 
 
    Il était impossible que cela se soit produit pendant les quelques secondes où elle se tenait devant lui. 
 
    Il regarda dans ses yeux aqueux - et comme tout à l'heure avec Oksana, un sentiment grandit en lui, atteignit son cerveau, et il comprit. 
 
    "Toi aussi ?" 
 
    Il a lu dans son regard qu'elle avait eu la même prise de conscience que lui à ce moment-là. 
 
    Elle a hoché la tête. 
 
    "Entre !"
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    Berlin, cinq ans plus tard 
 
      
 
    Hajo se tenait devant l'équipe comme un chef d'orchestre devant son orchestre. Il a levé les bras. "Maintenant, tout le monde ferme les yeux". 
 
    Ellen gémit. Et ça aussi ! 
 
    "Quel drame", se moqua Yvy. "On se croirait à une fête d'anniversaire pour enfants". 
 
    Pour une fois, cette femme athlétique parlait avec le cœur d'Ellen. Certains jours, Hajo était insupportablement puéril - ce qui surprenait quand on savait que cet homme avait ridiculisé toute la police berlinoise il y a quelque temps. Mais peut-être était-ce là son secret : être toujours comme on n'aurait pas cru qu'un homme adulte puisse l'être. 
 
    Aujourd'hui, c'était particulièrement grave, sans doute parce que cela faisait des semaines qu'il attendait ce moment avec impatience. En fait, presque autant qu'un petit enfant à son anniversaire. Hajo avait été chargé de mettre en place une centrale d'intervention et la technique correspondante pour la nouvelle Science Force. Il l'avait fait avec le plus grand dévouement, en veillant scrupuleusement à ce que personne ne puisse jeter le moindre coup d'œil dans les pièces prévues à cet effet. Pendant des jours, des ouvriers avaient transporté de grandes caisses dans la moitié de la cave que Hajo s'était réservée. Cela faisait maintenant une semaine qu'il n'était apparu que pour manger et dormir. Ellen soupçonnait qu'il avait programmé. Et si cela durait une semaine entière, vu ses compétences, il devait avoir déplacé quelque chose de puissant. 
 
    Hajo ne se laissa pas déconcerter par ces remarques. Il éteignit la lumière dans la pièce où ils s'étaient réunis. Ellen l'aperçut vaguement en train d'ouvrir une porte. Elle ne vit rien de la pièce qui se trouvait derrière. 
 
    "Et maintenant, tout le monde suit !", a-t-il ordonné. 
 
    Katja était la première de la file et s'est mise en route. Ellen avait les mains sur les épaules de Katja et marchait aussi. Derrière elle venait Erik Stein, que presque tout le monde appelait encore Einstein. Suivaient ensuite Yvy et Rolf, l'homme aux gènes de loup. 
 
    Bien sûr, Ellen a cligné des yeux, mais cela n'a rien donné. 
 
    "Tu vois quelque chose ?", murmura-t-elle à l'oreille de Katia. 
 
    "Rien", murmura-t-elle en retour. 
 
    C'était rare. Grâce à la forte proportion de gènes félins dans son génome, Katia voyait aussi bien qu'un chat. La moindre lumière résiduelle suffisait, mais même cela semblait manquer ici. 
 
    "Ne triche pas", a exigé Hajo. 
 
    "En fait, c'est ma cave", se plaignit Yvy. "C'est pourquoi je veux maintenant savoir ce que tu as fait ici". 
 
    "Attends de voir." 
 
    Il ne leur restait pas grand-chose d'autre à faire. Ellen se souvint que certains jeux prétendument fous d'Hajo s'étaient finalement révélés être une surprise géniale. Cette capacité était une raison essentielle pour laquelle il était membre de la nouvelle Science Force, et aussi la raison pour laquelle elle participait à cette sottise. 
 
    Ellen entendit la porte se refermer derrière eux ; rien ne changea dans les conditions d'éclairage. Elle essaya de se rappeler à quoi ressemblait la pièce avant que Hajo n'en prenne possession. Ce n'était pas si simple, car la villa d'Yvy était particulièrement grande. C'était un vieux bâtiment du début du vingtième siècle, qui avait survécu à la Seconde Guerre mondiale et à la RDA sans être endommagé. Seule l'usure du temps avait laissé des traces. Lorsque les parents d'Yvy l'ont récupéré après la chute du mur, ils étaient trop vieux pour le rénover en profondeur. Et quand Yvy l'a reprise, elle a préféré investir l'argent dont elle avait hérité dans son arène d'arts martiaux plutôt que dans une vieille villa. Et ce qui restait de l'argent, elle l'a mis dans un terrain plus grand à la lisière de la forêt de la Spree, où l'on pouvait organiser des jeux de combat avec des projectiles de couleur ou des fusils à pointeur laser. Malheureusement, pas assez de gens partageaient la passion d'Yvy pour le combat. Il n'y avait pas assez d'argent qui revenait, l'arène, le terrain et la villa étaient désespérément surendettés. C'est principalement pour cette raison qu'elle avait accepté l'offre d'Hajo de faire sortir Ellen du laboratoire expérimental situé dans la zone interdite de Tchernobyl. Mais le million d'euros qu'elle avait reçu en échange était loin d'être suffisant. C'est pourquoi Ellen n'avait pas eu beaucoup de mal à convaincre Yvy de mettre sa villa à la disposition de la Science Force. 
 
    Une bonne trentaine de mètres carrés remplis jusqu'au plafond de cartons de déménagement poussiéreux, c'est ainsi qu'Ellen se souvenait de la pièce. Elle ne se distinguait donc des autres pièces de la villa que par la hauteur des piles de cartons. Yvy n'avait occupé qu'une chambre au premier étage, la cuisine et une partie du salon. 
 
    La pièce semblait maintenant vide. Seuls les bruits de respiration de ses coéquipiers se faisaient entendre, aucun son ne parvenait de l'extérieur à travers les épais murs. 
 
    Hajo a utilisé le pouvoir du silence pour faire monter la tension. Puis, tout à coup, il y eut une détonation. Même Ellen sursauta, et encore plus la sensible Katja. Elle poussa un cri de terreur et s'accrocha à Ellen. 
 
    Tout autour d'elle, des éclairs se sont mis à retentir. Des feux d'artifice. Pas des vrais, mais à s'y méprendre. 
 
    Les détonations et les éclairs se succédaient si rapidement que les sens avaient du mal à distinguer les différents événements. Ce n'est que lorsque le silence et l'obscurité sont revenus après un pic impressionnant qu'Ellen a pu se faire une idée. 
 
    Des moniteurs ! Hajo a truffé toute la pièce de moniteurs. 
 
    "Taddaaa !", interrompit-il sa pensée, attirant à nouveau l'attention sur lui. 
 
    "Que la lumière soit !" Sa voix dégoulinait de pathos, comme s'il était sur le point de créer le monde. 
 
    En effet, le soleil s'est levé devant Ellen. Tout le mur était rempli d'un jeu de couleurs vives. Un lever de soleil dans les mers du Sud. Des palmiers, du sable blanc partout où l'on regardait. Un bateau se balançait doucement sur les vagues. Si l'on y prêtait attention, la séquence montrée se répétait toutes les trente secondes, mais on l'oubliait vite. 
 
    Ellen s'était promis d'accepter sobrement les jeux d'Hajo - mais là, elle était quand même impressionnée. Il s'était donné beaucoup de mal. Pas seulement avec la programmation, mais avec l'aménagement global de la pièce. Si tant est que l'on puisse parler d'aménagement, car il n'y avait pas plus de meubles que de fenêtres. Ellen ne pouvait même pas reconnaître une porte. Hajo avait recouvert chaque centimètre avec des panneaux d'écran modernes et sans bords. Pas seulement les murs, mais aussi le plafond. 
 
    Ellen leva les yeux et Hajo reconnut la question non formulée. 
 
    "Ils étaient moins chers en paquet de cent. J'ai donc fait le plafond en même temps". 
 
    Son sourire malicieux lui a dit que ce n'était probablement qu'une moitié de la vérité, voire un quart. 
 
    "Nous avons besoin d'un centre opérationnel, pas d'un cinéma en 3D", a lancé Yvy. "On ne peut quand même pas travailler ici". 
 
    "Ça se passe très bien". Il se dirigea vers un mur latéral et dit : "Diana. Le tableau de planification" ! 
 
    Les palmiers des mers du Sud sur le mur disparurent. Ils ont été remplacés par un mur de planification, comme Ellen l'avait déjà vu dans leur appartement commun. Toutefois, il s'agissait encore de moquette collée au mur. Mais les boîtes d'information, les chemins de déroulement et les feuilles jaunes réparties partout ressemblaient beaucoup à l'apparence de l'époque. 
 
    Hajo a touché un papier et a tiré son doigt sur le côté. Le papier s'est déplacé avec lui. Il a ensuite appuyé sur une boîte d'information, ce qui a ouvert une nouvelle fenêtre avec des informations supplémentaires. 
 
    "Tu vois ?", dit-il à Yvy. "Très simple et intuitif. Idéal pour de meilleurs plans que ceux que nous avons eus jusqu'à présent dans notre vie de Science Force". 
 
    "Diana ?", demanda Ellen. "Qui est-ce ? Une intelligence artificielle ?" 
 
    Hajo fait la grimace. "Ce serait bien, mais nos moyens ne suffisent pas pour cela. Diana n'est qu'un modeste ordinateur de commande". 
 
    "Modeste, c'est bien. L'installation ici a quand même dû coûter une fortune. De quel compte l'as-tu détourné ?" 
 
    De ce fou de Kim en Corée du Nord". Tu n'as pas idée de l'endroit où il a caché des comptes. Je pensais que chaque dollar qui lui manquait était un bon dollar". 
 
    Ellen ne pouvait qu'être d'accord avec cela. Il semblait malheureusement que ce soit une loi dans ce monde que les dirigeants qui affamaient leur peuple soient souvent les plus riches. 
 
    "Pourquoi Diana ?", voulut savoir Yvy. "Ce n'est pas une coïncidence". 
 
    Hajo leva le pouce. "Une fille intelligente. Diana - la déesse de la chasse. Sous sa direction, nous chassons les méchants et sauvons le monde". 
 
    "Est-ce qu'on peut aussi s'asseoir pendant la chasse ?", tenta Ellen pour empêcher Hajo de s'envoler vers des sphères plus élevées. 
 
    Il poussa un soupir théâtral. "Diana, ces dames et ces messieurs souhaitent s'asseoir". 
 
    Sur le mur opposé au tableau de planification, une section de panneaux d'affichage a glissé de côté. Des fauteuils en sont sortis comme d'un garage. Chacun s'est arrêté devant l'une des personnes présentes. 
 
    "Ils sont personnalisés", a expliqué Hajo. 
 
    "Tu es fou !" Ellen se tapota le front. 
 
    Hajo haussa les épaules. "Je suppose que ce n'est pas une nouvelle connaissance". 
 
    Ellen se laissa tomber dans le fauteuil en soupirant et en se demandant une fois de plus ce qu'elle faisait avec Hajo dans l'équipe. Mais le fauteuil était vraiment confortable. 
 
    "Il a même une fonction de massage pour que nos corps ne se contractent pas pendant toute la durée de la planification", a expliqué Hajo, rayonnant. 
 
    Ellen s'éclaircit la gorge. 
 
    "Très bien", dit-il en s'étirant. "Notre patron veut concentrer notre programme sur l'essentiel". Il montra comment prendre un clavier dans un accoudoir et un joystick dans l'autre pour piloter le fauteuil ou Diana. 
 
    "Nous avons de la visite", a annoncé l'ordinateur de contrôle. 
 
    L'image de la caméra filmant le terrain devant l'avant de la maison apparut à un endroit du mur que tous pouvaient bien voir de leur position. Un homme remonta l'allée : Gerhard Broder, qui avait lancé la Science Force et servait désormais d'agent de liaison avec le gouvernement fédéral et les investisseurs impliqués. 
 
    "Il va être étonné quand il verra tout ça", a dit Yvy. 
 
    Ellen secoua la tête. "Je ne veux pas encore lui montrer ça avant que nous le connaissions bien nous-mêmes". 
 
    Hajo la regarda. "Mais ce n'est que la moitié de la vérité". 
 
    Ellen a souri. D'habitude, c'était toujours elle qui prononçait cette phrase. "C'est vrai. Parce que je pense aussi qu'il n'a pas besoin de tout savoir de nous". 
 
    "C'est notre patron", objecta Hajo. Il était visiblement déçu de ne pas pouvoir présenter son travail. 
 
    "Lui aussi doit gagner la confiance. Je n'oublierai pas qu'il nous a implanté des trackers GPS qui ont failli nous faire mourir. Il nous les a aussi cachés". 
 
    Hajo regarda la salle. Yvy haussa les épaules, Erik Stein ne donnait jamais son avis, et Katja et Rolf se rangeaient de toute façon à l'avis d'Ellen. Il soupira : "Je suppose que cela me met en minorité". 
 
    Ils sont montés et ont accueilli l'homme du FBI dans le couloir de la maison. Ils se sont ensuite installés dans le salon, qui était exactement comme les parents d'Yvy l'avaient laissé. Seul le grand écran plat avait été ajouté, il ne s'accordait pas du tout avec les meubles en peluche vieux de plusieurs décennies. 
 
    Broder a tâté le canapé d'un œil critique. 
 
    "Vous n'aimez pas mon installation ?", a demandé Yvy. 
 
    "Je vous aurais cru capable d'autre chose, quelque chose d'éclatant". Il la regarda d'un air significatif, car elle était aujourd'hui entièrement vêtue d'un vert fluo éclatant. 
 
    Entre lui et Yvy, les choses pouvaient s'envenimer à la vitesse de l'éclair. C'est pourquoi Ellen s'en est mêlée. "Vous n'êtes pas là pour notre établissement, n'est-ce pas ?". 
 
    "Je suis un peu intéressé de voir comment ma troupe s'installe. Il y a eu pas mal de camions ici ces dernières semaines, mais on ne voit pas grand-chose". Il désigna nonchalamment le mobilier. 
 
    "Ils nous observent ?" 
 
    "Les voisins se sont plaints". 
 
    "Alors, les voisins". Ils n'avaient pas du tout de voisins directs, mais même sans le savoir, Ellen pouvait voir sur son visage qu'il n'était pas sérieux. "Nous avons dû sortir des ordures par camions entiers". 
 
    Bien sûr, il savait que sa réponse ne correspondait pas non plus à la vérité. Ils se sourirent. 
 
    "Je trouve particulièrement originale votre plaque de sonnette. Gesellschaft zur Sicherung von Zukunftstechnologien (Société pour la protection des technologies d'avenir). Écrite au feutre sur du carton, dans une pochette transparente et collée avec du ruban adhésif, on ne trouve pas ça souvent à Berlin". 
 
    "C'était mon idée". Hajo devait toujours intervenir lorsqu'on le négligeait trop longtemps. "Il faut dire la vérité aux gens, alors ils ne vous croient pas". 
 
    "C'est pas faux", approuva Broder. "Et quand je vois cette boîte ici, que vous appelez maison, et le jardin de devant mal entretenu derrière la clôture en fer rouillé, même moi j'ai du mal à croire que vous êtes une unité bien équipée". Il fixa Ellen. "Un jour, vous me montrerez ce que vous avez vraiment". 
 
    "Certainement. Mais maintenant, dites-nous ce que vous avez pour nous, parce que vous voulez vous débarrasser de quelque chose". 
 
    "Comme toujours, cet œil aiguisé que j'aime tant chez vous". Il a sorti une clé USB de sa poche en souriant. 
 
    Hajo tressaillit déjà pour l'attraper, mais Broder le cacha dans son poing. "Peut-être autour d'une tasse de café - si vous avez déjà l'eau et l'électricité dans cette maison". 
 
    Yvy et Katia disparurent dans la cuisine. La machine à café automatique a moulu plusieurs fois les grains avec bruit, puis elles ont distribué les tasses avec leur contenu fumant. 
 
    Une fois que tout le monde a été soigné, Broder a sorti la clé USB. "Mais ne soyez pas déçus. C'est loin d'être aussi passionnant que vous pourriez le penser". 
 
    "Je n'aurais rien contre une mission un peu moins passionnante que la dernière fois", a déclaré Ellen. Elle passa la main dans ses cheveux, qui avaient à nouveau poussé de cinq centimètres après avoir été rasés à Tchernobyl pour lui implanter une puce dans le cerveau. "De quoi s'agit-il ?" 
 
    Hajo a branché la clé sur la télévision, après quoi une présentation a commencé. Elle montrait des images de réseaux sociaux et des commentaires à leur sujet. Il s'agissait toujours de couples qui s'embrassaient. Parfois dans des combinaisons inhabituelles de jeunes et de vieux, mais c'était déjà la seule chose frappante. Elle a ensuite présenté des statistiques sur l'analyse sémantique des textes. 
 
    "Comme vous le voyez, il y a une accumulation de déclarations selon lesquelles l'événement du baiser s'est produit par surprise et ne correspond pas du tout aux habitudes des personnes concernées", a résumé Broder. 
 
    Ellen ne put s'empêcher de sourire en entendant le terme "événement baiser". Yvy mit sa main devant sa bouche. 
 
    Tout cela est passé à côté d'Einstein sur le plan émotionnel. "La signification statistique est-elle assurée, ou ne pourrait-il pas s'agir d'une accumulation fortuite d'événements ?" 
 
    Ellen avait du mal à croire qu'il prenait cette affaire au sérieux, mais il le faisait sans doute. 
 
    "Zéro virgule trois six points de pourcentage au-dessus de la probabilité statistique aléatoire", a répondu Broder. 
 
    "Impressionnant", dit Hajo. "C'est maintenant le nouveau danger auquel le monde est confronté : le terrorisme du baiser. Kuss - Kiss - sonne presque comme IS. C'est exactement la mission que doivent remplir les super-héros de la Science Force. Nous allons sauver le monde des baisers sauvages et excessifs". 
 
    Yvy s'est mise à rire sans retenue. Ellen ne pouvait plus se retenir, elle aussi, de rire. Même Broder riait. 
 
    Quand tout le monde s'est calmé, Ellen a dit : "Vous ne considérez pas cela comme un problème, n'est-ce pas ? Qui a découvert cette affaire et l'a montée en épingle au point que vous veniez nous voir avec ça ?". 
 
    "Bonne question". Broder prit sa tasse et but une gorgée. "C'est le résultat de l'intelligence artificielle sur l'île". 
 
    Hajo s'est immédiatement concentré à fond. "L' - île ?" 
 
    Broder a hoché la tête. "C'est l'île où l'Union européenne et de grandes entreprises développent l'avenir. Bien sûr, on y travaille aussi sur l'intelligence artificielle. L'objectif principal est actuellement la détection précoce d'attentats terroristes. Pour cela, elle parcourt les réseaux sociaux, fait des analyses sémantiques et cherche des corrélations qui indiquent quelque chose d'extraordinaire". 
 
    "Et c'est là qu'elle a découvert ce lien ?" Hajo fixa avec incrédulité la dernière image de l'écran, qui montrait un couple s'embrassant. "Alors, des baisers de terreur ?" Il secoua la tête. "Quelle est la probabilité que cette intelligence insulaire soit réellement intelligente ? Peut-être qu'à l'avenir, nous aurons besoin d'un hôpital psychiatrique pour les IA déjantées". 
 
    Ellen a trouvé cette idée tout à fait intéressante, et Broder aussi, apparemment. 
 
    "Et maintenant, dites-nous enfin pourquoi vous nous racontez vraiment cette histoire". Elle le regarda d'un air interpellé. 
 
    "Vous remarquez que je ne prends pas non plus cette affaire très au sérieux, mais cela pourrait être une bonne occasion". Il se tapota la tempe. "J'ai l'impression que je vous dois encore quelque chose". 
 
    "Parce que vous avez manipulé mon cerveau sans me le demander et que vous avez ensuite effacé mes souvenirs ?" 
 
    "Ce n'est pas moi, c'est Sven Johansson, mais je ne suis pas innocent. Johansson joue un rôle important dans la formation de l'IA sur l'île. Vous vouliez lui poser une question - et cette affaire en serait l'occasion. Et au passage, vous pourriez apprendre à connaître l'île". 
 
    C'était en effet très intéressant. Broder avait apparemment réfléchi à la manière de répondre à Ellen. 
 
    Il se tourna vers Hajo. "Et vous pourriez ainsi jeter un coup d'œil à l'IA et voir si elle n'a pas vraiment sa place chez les fous". 
 
    Les yeux de Hajo se sont mis à briller. "Aïe, oui. Nous allons sur l'île. Quand est-ce qu'on décolle ?"

  

 
   
    4.      
 
      
 
    "C'est encore l'heure ?" 
 
    Natascha a hoché la tête. "Le dernier que j'ai embrassé s'est suicidé. Il faut le remplacer". 
 
    Fedor la regarda. Était-ce encore la femme qu'il avait épousée cinq ans plus tôt ? Natascha, pour qui un baiser avant le mariage était presque un péché ? Ils étaient maintenant mariés - et Natascha avait déjà embrassé tant d'hommes que Fedor ne pouvait plus les compter. Et lui les femmes. 
 
    Au début, ils étaient perplexes. Leur tête leur disait à chaque fois que ce n'était pas bien de faire ça. Mais ensuite, il y avait une autre voix, certes plus un sentiment, venant des tripes, mais qui disait : c'est juste. Fedor n'avait aucune idée de la raison pour laquelle il était juste d'embrasser des inconnus. Natascha avait été la première à le découvrir et à le lui expliquer. Elle était toujours celle qui réfléchissait un peu plus vite. 
 
    "Quand nous faisons ce que notre voix intérieure nous dit, nous allons bien. Tu ne l'as pas encore remarqué" ? 
 
    Il n'en était pas si sûr. Bien sûr, il avait remarqué qu'il se sentait mal lorsqu'il résistait à l'envie. Il dormait alors d'un sommeil agité, avait des maux d'estomac et pouvait à peine manger. Quand il le faisait quand même, tout allait beaucoup mieux. Parfois, il était même carrément euphorique - bien qu'il ait embrassé une autre femme que Natascha. Et ça, il ne le comprenait pas non plus. Parfois, il ne se comprenait plus du tout et aurait probablement désespéré de lui-même si Natascha ne lui avait pas répété sans cesse : "C'est bien comme ça. Il faut que ce soit comme ça. Tout a un sens - même si nous ne le comprenons pas". 
 
    Il avait confiance en Natacha, et si elle disait ça... 
 
    Maintenant, avec le recul, il ne pouvait que constater qu'elle avait raison. Moins il résistait à sa voix intérieure, mieux il se portait. Il avait l'impression de pouvoir penser plus clairement. Il avait pris la place de Kasakov en tant que chef de projet. Et malgré ce travail inhabituel, il avait même réussi à prendre un poste de professeur. Entre-temps, on murmurait même qu'il était l'un des candidats pressentis pour la direction de l'institut. Ce n'étaient certes que des rumeurs, mais elles prouvaient que sa carrière se portait particulièrement bien. 
 
    Ce n'est que lorsque Natascha embrassait d'autres hommes que cela faisait encore un peu mal. Comme maintenant, où elle l'avait à nouveau annoncé. 
 
    Elle savait ce qu'il ressentait et lui caressa doucement la joue. "Il faut le faire, tu le sais bien". 
 
    Il hocha la tête. Natascha avait toujours raison. 
 
    "C'est pour ça que tu vas en Suisse", a-t-elle ajouté. 
 
    Et aux États-Unis, ajouta-t-il en pensée. 
 
    "Ça ne te dérange pas que je rencontre Theresa Brown ?" 
 
    Un minuscule tressaillement dans les yeux de Natasha lui a montré que cela lui faisait quelque chose. Mais pas autant que lui. 
 
    "Theresa est la directrice de l'Organisation mondiale de la santé", a-t-elle dit, "il est important que tu lui rendes visite". 
 
    "Même si je l'ai aussi embrassée ?" 
 
    "C'est justement pour ça. Tu dois voir comment elle va". 
 
    "Pourquoi est-ce si important ?", a-t-il insisté. 
 
    Elle s'est mise à l'écoute. "Elle est très importante pour le plan". 
 
    "Un plan ? Quel plan ?" 
 
    Natascha haussa les épaules. "Je ne sais pas. C'est sorti tout seul". 
 
      
 
    Le vol de Saint-Pétersbourg à Genève lui a donné de nombreuses occasions de réfléchir. Pourtant, il n'a pas réussi à comprendre ce que sa femme voulait dire par "plan". Un plan implique quelqu'un qui planifie et qui veut atteindre un but précis. Il ne voyait ni l'un ni l'autre, et il ne croyait pas au destin ni aux forces invisibles. 
 
    Mais pourquoi je vais à Genève ? 
 
    Normalement, quelqu'un dans sa position n'avait aucune raison de se rendre à l'Organisation mondiale de la santé. Et encore moins une raison d'avoir un rendez-vous personnel avec la directrice de cette organisation. 
 
    Il pensait à la rencontre à venir avec des sentiments mitigés, car il avait encore en tête leur première rencontre, quinze mois plus tôt. Theresa Brown était tout à fait séduisante pour ses cinquante-quatre ans, mais au moins aussi résolue. C'était compréhensible, car dans des positions aussi éminentes, il ne fallait pas se laisser marcher sur les pieds. Il avait été d'autant plus difficile de l'embrasser. Il avait mis du temps à la trouver seule, mais il y était parvenu dans le vestibule des toilettes. 
 
    Je suis allée dans les toilettes des femmes ! 
 
    Il n'arrivait toujours pas à y croire. Et en plus, elle avait résisté. C'était une expérience nouvelle pour lui, car toutes les autres femmes auparavant n'avaient pas hésité à se laisser embrasser. 
 
    Il avait été malade pendant trois jours. Le sentiment d'avoir commis un crime avait lutté sans relâche contre le sentiment d'avoir fait ce qu'il fallait. Ce dernier l'avait emporté. 
 
    Et maintenant, il y retournait en avion. Après tout, elle lui avait accordé un rendez-vous. C'était rassurant, mais il ne se sentait pas à l'aise. 
 
    Il a sorti son ordinateur portable pour consulter les notes de la conférence qu'il devait donner dans deux jours à Washington DC. Il n'arrivait pas à se concentrer. La conférence avait pour thème la manière de prélever des échantillons dans des eaux fermées sans les contaminer par des microbes. Les Américains s'y intéressaient parce qu'ils voulaient forer l'océan d'Encelade, la lune de Saturne, dans lequel ils soupçonnaient la présence de vie. Et les Russes devaient apporter leur expertise, acquise en forant le lac Vostok sous la glace de l'Antarctique. Un sujet hautement passionnant qu'il maîtrisait en dormant. Ce qui expliquait alors pourquoi ses notes ne le distrayaient pas. 
 
    Ses yeux allaient et venaient comme s'ils lisaient, mais son esprit était occupé par la véritable raison de la visite aux États-Unis. Parmi les invités, il y aurait un conseiller scientifique du président américain : Dennis Customs. 
 
    "Vous ne vous sentez pas bien ?" 
 
    L'hôtesse de l'air a dû remarquer qu'il était blanc comme un linge et légèrement recroquevillé sur son siège. Il lui fallut un moment pour se défaire de l'idée de ce qui allait probablement se passer à Washington. 
 
    "Tout va bien", a-t-il dit. 
 
    L'hôtesse de l'air ne l'a pas cru, mais elle est partie. 
 
    Je pourrais annuler la conférence. 
 
    Oui, il pourrait le faire. Reprendre l'avion directement après le rendez-vous à Genève pour rejoindre Natascha. 
 
    Et ensuite ? 
 
    L'idée de ce qui se passerait alors le faisait s'étrangler. 
 
    L'hôtesse de l'air le regarda avec inquiétude, mais il lui fit un signe pour la rassurer. 
 
    Je dois aller à Washington. Je dois faire ce qui doit être fait. Le plan doit être accompli.

  

 
   
    5.      
 
      
 
    Theresa Brown se regardait dans le miroir. Chaque matin, il lui fallait plus de temps pour dissimuler les cernes noirs sous ses yeux et les sillons sur sa peau. 
 
    "Bon sang !" Maintenant, elle avait aussi glissé avec la brosse à mascara. Encore quelques minutes pour enlever la couleur noire intense de la peau sous son œil et couvrir la zone avec du maquillage. 
 
    Elle a fait une nouvelle tentative avec la brosse à mascara, mais s'est arrêtée juste avant de toucher ses cils. Sa main tremblait trop. 
 
    Suis-je déjà si vieux ? 
 
    Mais son âge n'était pas la raison de ses tremblements. De nos jours, à la cinquantaine, on est encore presque au sommet de ses forces. C'est du moins ce qu'elle avait ressenti il y a quelque temps. Une autre pensée s'imposa, un mot qui la paniquait : Parkinson ! 
 
    L'horreur est venue alors qu'elle savait qu'elle n'avait pas la maladie de Parkinson. Elle n'était pas prédisposée à la maladie et aucun test n'avait révélé la présence de Parkinson. Pourtant, depuis des mois, elle ne dormait plus vraiment, souffrait de crises d'angoisse et avait du mal à manger correctement. Elle avait toujours été fière de sa silhouette élancée, mais maintenant elle avait littéralement maigri. Il était étonnant de voir à quel point un corps pouvait se maintenir avec peu de masse musculaire - mais elle devait cacher cette vision aux autres. Elle renonçait aux jupes sous lesquelles on aurait pu voir ses jambes osseuses et portait des chemisiers à manches longues qui tombaient largement. Seules ses mains ne pouvaient être cachées. 
 
    Suis-je un cas pour le psychiatre ? 
 
    Elle pourrait alors oublier sa carrière. 
 
    Elle retint son souffle, pinça les lèvres - et réussit à appliquer la dernière couleur sans accident. 
 
    Maintenant, elle devait se dépêcher, car il ne restait plus beaucoup de temps avant le premier rendez-vous de la journée. 
 
    Fedor Saizew. Ce nom entraînait une montagne de sentiments mitigés auxquels elle réfléchissait dans la voiture. En fait, elle aurait dû le dénoncer parce qu'il l'avait embrassée contre son gré et presque violemment. Mais elle ne l'avait pas dénoncé, peut-être parce que la publicité aurait été encore plus désagréable que le baiser involontaire. C'est en tout cas ce qu'elle s'était expliqué - jusqu'à ce que Saizew lui envoie récemment ce mail lui demandant un rendez-vous. 
 
    J'ai accepté. 
 
    La raison pour laquelle elle n'avait pas porté plainte s'était ainsi évaporée. Il n'y avait pas la moindre raison d'accepter le rendez-vous. Elle aurait pu l'annuler sans autre justification - mais elle ne l'avait pas fait. Plus elle se rapprochait de son but, plus elle se maudissait de ne pas avoir dénoncé ce type et de l'avoir invité dans son bureau. 
 
    Instinctivement, elle a ralenti, mais elle n'a pas réussi à faire demi-tour. 
 
    Tu dois aller dans ton bureau. 
 
    Elle se força à continuer. 
 
    La route des Morillons fit un virage à quatre-vingt-dix degrés et l'énorme bâtiment parallélépipédique de l'Organisation mondiale de la santé apparut en vue. En même temps, la pensée qu'elle avait réussi à refouler jusqu'à présent surgit. Elle se demandait ce qui allait se passer dans son bureau. 
 
    Il va encore m'embrasser ! 
 
    Elle appuya sur le frein. Les voitures derrière elle klaxonnaient furieusement, mais elle n'en avait cure. Elle sortit, courut autour de sa voiture et vomit sur la bande verte. 
 
    Elle ne voulait pas embrasser Saizew. Avant lui, elle n'avait jamais embrassé un homme ou une femme, car elle faisait partie du groupe de personnes asexuées. Non seulement elle n'avait aucun intérêt pour les rencontres sexuelles, mais elle n'avait aucun intérêt pour la proximité physique en général. Cela n'avait pas été facile par moments, car elle ne voulait pas rendre ce fait public. Elle a donc dû trouver de nouvelles excuses pour repousser les nombreuses avances, ce qui n'était pas facile non plus, car elle ne voulait froisser personne. Cela n'aurait pas été bon pour sa carrière. Mais elle avait réussi, et dans sa position actuelle, elle était à l'abri des avances. 
 
    Jusqu'à l'arrivée de Fedor Saizew. C'est à cause de lui qu'elle régurgitait maintenant son maigre petit déjeuner. 
 
    Lorsque son estomac n'en pouvait plus, elle s'est mise au volant - et a continué à rouler vers sa destination. Elle aurait le temps de se brosser les dents avant de ... 
 
      
 
    Theresa Brown était en train de consulter ses e-mails lorsqu'Isabelle Binoche, son assistante, s'est manifestée par l'interphone. Fedor Saizew venait d'arriver. 
 
    Isabelle se demanda à deux reprises si elle devait vraiment le laisser entrer dans le bureau de Brown. Ce n'était pas surprenant, car Brown avait une fois très clairement fait comprendre à son assistante que son bureau était tabou pour les invités. Elle travaillait assez souvent jusque tard dans la nuit et voulait au moins avoir le sentiment d'être assise dans une pièce avec de l'intimité. Isabelle défendait donc ce petit chez-soi avec véhémence. Les invités étaient conduits dans une pièce prévue à cet effet. 
 
    J'aurais dû faire la même chose avec Saizev. 
 
    Trop tard. La porte vient de s'ouvrir, Isabelle entre avec Saizew à sa suite. 
 
    Son regard n'était qu'une question pour savoir si quelque chose n'allait pas, mais Brown a également laissé passer cette toute dernière occasion de garder son bureau immaculé. 
 
    "Merci, Isabelle. Veuillez faire en sorte que nous ne soyons pas dérangés". 
 
    Qu'est-ce que c'est que cette phrase, encore une fois ? Isabelle va penser ... 
 
    Brown interrompit cette pensée avant que son acide gastrique n'atteigne le fond de l'œsophage. 
 
    Par sécurité, elle a éteint l'interphone de l'antichambre, s'est levée et a fait face à Saizew. Son cœur battait la chamade, ses genoux étaient mous. Lui aussi restait debout, essayant apparemment de comprendre la situation. 
 
    D'un geste gauche, elle a désigné le petit salon qui se trouvait devant la fenêtre, bien qu'elle ne reçoive jamais d'invités. 
 
    "Asseyez-vous". 
 
    Il s'est arrêté. 
 
    "Comment allez-vous ?", a-t-il demandé en regardant par terre. 
 
    Elle aurait voulu crier "Je suis à l'agonie" si fort que tout Genève l'aurait entendu. Mais aucun son ne sortit de ses lèvres serrées. 
 
    Maintenant, il la regardait dans les yeux, et son regard a rencontré quelque chose à l'intérieur d'elle. 
 
    "Je vais bien", entendit-elle sa bouche parler. Elle s'en étonnait elle-même. 
 
    "Je ne veux pas seulement l'entendre, je dois le savoir". 
 
    "Bien sûr", dit-elle en faisant un pas de côté, près de son bureau. 
 
    Il s'est approché en se déplaçant de manière un peu raide, presque comme un robot. Mais elle ne le remarqua qu'en passant, car toute son attention était dirigée vers son visage. Plus précisément, sur sa bouche. 
 
    Il l'ouvrit un peu, tout comme elle ouvrit la sienne. Maintenant, elle sentait son souffle. 
 
    Heureusement que je me suis brossé les dents. La pensée est apparue comme une étincelle venue de nulle part et s'est aussitôt éteinte. 
 
    Maintenant, leurs visages étaient si proches qu'elle pouvait sentir sa peau plus que clairement. Il sentait bon. Il avait une odeur familière. Comme quelqu'un que l'on connaît depuis la nuit des temps. 
 
    Nous sommes faits l'un pour l'autre. Je suis avec lui ! 
 
    Leurs lèvres se touchèrent. Sa langue rencontra la sienne et une danse endiablée commença. 
 
    C'était comme si elle était à côté d'elle-même. Elle ne se comprenait pas et comprenait encore moins ce qui se passait. Pas 'là', mais en elle. Dans sa bouche. 
 
    Elle a mis ses mains autour de l'arrière de sa tête pour qu'il ne puisse pas reculer. Elle le voulait ! Chaque goutte d'humidité que sa bouche offrait. Et elle voulait rendre la pareille. 
 
    Un jour, elle a lâché prise. Il n'y avait plus rien à échanger.  
 
    Saizew recula d'un pas et la regarda. L'esquisse d'un sourire étira sa bouche. "Oui, tout va bien. Tu vas remplir ta mission". 
 
    Brown sentit également son visage sourire. "Bien sûr que je vais le faire". 
 
    Il s'est retourné et est sorti sans dire au revoir. 
 
    Isabelle, surprise, regarda par la porte ouverte et voulut la rejoindre, mais Brown fit signe que non. "Je veux être seul". 
 
    Saizew était parti, mais son parfum flottait dans son bureau comme un nuage. Brown le traversa et prit une nouvelle fois une profonde inspiration. 
 
    Je lui appartiens. Cette pensée étrange refit surface. Qu'est-ce qui lui a donné cette idée ? Elle ne connaissait pas cet homme. 
 
    Que s'est-il passé ici ? 
 
    Dans son esprit, ce qu'elle venait de vivre se déroulait comme un film. Et à chaque minute, son malaise grandissait. Je l'ai encore embrassé, et je le voulais. 
 
    Mais c'est impossible ! 
 
    Elle n'aurait pas atteint les plus hautes fonctions de l'OMS si elle n'avait pas maîtrisé les techniques de contrôle de ses émotions. Souvent, des politiciens obstinés l'avaient irritée jusqu'au sang. Surtout lorsqu'ils avaient contredit des connaissances et s'étaient opposés à des mesures qui s'imposaient en fait sur le plan scientifique. Et lorsqu'en plus, des vies humaines étaient en jeu ... 
 
    Elle prit une profonde inspiration et s'imagina être un scientifique observant la scène à travers la fenêtre. En pensée, elle remplissait une fiche d'observation scientifique avec des faits. 
 
    Une fois la feuille virtuelle remplie, elle a commencé à l'analyser mentalement. 
 
    Quelle que soit la manière dont elle réunissait les différents points, cela revenait toujours à dire qu'elle avait fait quelque chose qu'elle ne voulait pas. Oui, qu'elle détestait même. Il n'y avait rien au monde qui aurait pu la motiver volontairement pour un tel baiser. De même, le hasard ou un faux pas involontaire étaient définitivement exclus. Si elle réduisait les actions passées à l'essentiel, il ne restait que le baiser. Elle ne se souvenait pas que Saizew l'ait touchée sexuellement d'une autre manière. Il lui avait simplement tenu la tête, tout comme elle l'avait fait avec lui. Théoriquement, il était possible qu'elle ne se souvienne pas de tout, mais ses vêtements étaient intacts et elle ne ressentait aucune douleur nulle part. Il ne l'avait certainement pas violée, il n'avait même pas défait un bouton de son chemisier. 
 
    Son comportement n'avait en aucun cas été celui d'un prédateur sexuel. La façon dont il se déplaçait n'était certainement pas motivée par des pulsions. Alors quoi ? 
 
    Contrainte ? 
 
    La pensée surgit en même temps qu'une légère douleur lancinante au niveau de son estomac. Elle l'ignora, car l'idée était trop excitante. 
 
    Poussé par une contrainte intérieure ? 
 
    Cela correspondrait aussi à sa propre expérience. Mais d'où venait-elle ? Chaque contrainte avait une cause : extérieure, intérieure, psychique ou physique. Il y avait plusieurs possibilités. 
 
    Elle commença à réduire les possibilités. Personne n'avait mis un pistolet sur sa poitrine et ne l'avait contrainte à ce baiser. Avec Saizew, elle ne pouvait pas le savoir, mais elle n'y croyait pas. La contrainte ou le désir étaient clairement venus de l'intérieur. Avait-elle subi des dommages psychiques ? On ne pouvait généralement pas en juger soi-même, mais comme il arrivait manifestement la même chose à Saizew, elle excluait également cette cause. Restait une cause physique. Une contrainte physique pour embrasser quelqu'un d'autre ? C'était extrêmement étrange. Elle ne connaissait rien de tel, et elle avait vraiment une vue d'ensemble de toutes les maladies possibles et imaginables. Mais elle savait aussi qu'il y avait toujours quelque chose de nouveau. Des maladies auxquelles personne ne s'attendait. Comme le sida ou Ebola. Elles étaient apparues soudainement et avaient fait leur chemin. 
 
    La douleur dans son estomac s'est intensifiée. 
 
    Brown ouvrit la fenêtre ; de l'air frais lui ferait certainement du bien et chasserait également l'odeur de Saizew de la pièce. 
 
    Pendant un instant, tout s'est éclairci dans sa tête. Elle était à la tête d'une organisation créée pour étudier de nouvelles maladies - et trouver des moyens de les guérir. Si cette dépendance au baiser était une maladie, l'OMS le découvrirait. La première chose à faire serait de déterminer s'il s'agissait de quelque chose de plus fréquent dans le monde. Ou si elle avait succombé à une faiblesse personnelle. 
 
    Dans son esprit se formait une procédure pour mettre une équipe sur le coup sans avoir à évoquer son expérience personnelle. 
 
    Elle s'est rendue à son bureau pour noter quelques mots-clés et dresser une liste de collaborateurs potentiels. Il s'agissait de personnes compétentes sur lesquelles elle pouvait compter. S'il y avait quelque chose à découvrir, ses hommes le trouveraient - et elle pourrait alors actionner les puissants leviers de son appareil. 
 
    A mi-chemin de son bureau, son intestin s'est soudain contracté comme s'il voulait s'étrangler. Elle n'arrivait plus à s'appuyer sur le bureau, mais s'effondrait juste devant. Haletante, elle essaya de se redresser, mais tous ses intestins se raidirent en un nœud dur comme du fer. Elle n'arrivait même plus à s'étouffer. Elle voulut appeler à l'aide, mais ses poumons refusèrent de la soutenir. Seul un râle sortait de sa bouche. 
 
    Isabelle était assise à quelques pas de là, mais la porte de l'antichambre était construite de manière à ce que l'on puisse parler à l'intérieur sans être dérangé. 
 
    Ou mourir. 
 
    C'est ce qu'elle aurait souhaité à ce moment-là, plus que de continuer à vivre. Mais Theresa Brown n'est pas morte. Elle était recroquevillée sur le sol et gémissait. Les larmes transformaient son maquillage laborieux en une grimace barbouillée.

  

 
   
    6.      
 
      
 
    Après trente heures de vol, de changements et de nouvelles correspondances, l'enthousiasme initial s'était sensiblement réduit. Ellen avait renoncé à regarder par le hublot, car en dessous d'eux, il n'y avait que de l'eau à perte de vue. Au moins, Yvy et Rolf s'étaient endormis. Les taquineries habituelles avaient laissé place à une irritation croissante, car tous deux avaient en fait besoin d'exercice. En temps normal, ils s'entraînaient jusqu'à huit heures par jour dans l'arène d'arts martiaux d'Yvy ou en plein air, ce qui était décidément trop pour même Ellen. Ce sont Einstein et Katja qui ont le mieux supporté le long vol. Rester assis sans bouger était la spécialité d'Einstein, et Katja était satisfaite lorsqu'il lui grattait régulièrement la nuque. Elle n'en avait jamais assez. 
 
    "Je croyais que nous allions dans le futur", a dû grogner Hajo pour la dixième fois. "Pas de téléphone portable, pas d'ordinateur portable. Nous n'avons pas le droit d'apporter le moindre appareil technologique. Nous partons pour l'âge de pierre". 
 
    "Ils ne veulent justement pas que des photos de l'île circulent prochainement sur Internet ou que quelqu'un y introduise des virus ou autre chose". 
 
    "On ne peut même pas googler cette chose vers laquelle nous nous dirigeons. L'île. Comment peut-on appeler quelque chose d'aussi stupide ?" Il poussa Ellen du coude. "Tu as déjà cherché 'l'île' sur Google ? Ou 'le conseil' ? Ou 'les investisseurs' ?" 
 
    Non, parce que ça ne sert à rien". Les noms sont donnés à dessein, parce qu'ils veulent rester invisibles. Pour un projet secret, je pense que cela va de soi". 
 
    "Mais nous sommes de leur côté". 
 
    "Ce qui ne t'empêcherait pas d'installer un logiciel espion ou une porte dérobée chez eux". 
 
    "J'aime bien savoir ce que font les gens." 
 
    "Et ils aiment savoir ce que quelqu'un sait sur eux". 
 
    Hajo croisa les bras et ferma les yeux. "Discuter avec toi n'est pas amusant". 
 
    Elle avait maintenant un quart d'heure de répit avant qu'il ne recommence. 
 
    Quel jardin d'enfants ! Pendant un moment, Ellen a regretté les équipes d'intervention spéciale qu'elle avait dirigées autrefois. Là-bas, ils avaient souvent dû faire preuve de beaucoup de patience et avaient parfois attendu des heures sans rien faire, avant de repartir. En soupirant, elle a mis ces souvenirs de côté. Ils appartenaient à une autre partie de sa vie, qui ne reviendrait jamais. 
 
    Les deux moteurs du Dornier 328 dans lequel ils avaient changé à Tahiti ronflaient de manière monotone. Ellen a dû s'assoupir aussi, car elle n'a entendu que la fin de l'annonce du pilote. Ils devaient attacher leur ceinture de sécurité - ce qui était une instruction superflue, car ils devaient de toute façon être attachés pendant tout le dernier vol. 
 
    Alors que le Dornier descendait, il décrivit un long arc de cercle. Cela donna à Ellen l'occasion d'observer sa cible depuis les airs. L'île. Elle ressemblait à une tache colorée dans une mer bleue sans fin. 
 
    Plus ils s'approchaient et plus ils volaient bas, plus les détails étaient visibles. L'île principale était une montagne verte dans la mer, entourée d'un anneau d'îles plates. Le tout était bordé de plages d'un blanc éclatant. L'eau du lagon entre l'anneau et la montagne était d'une couleur turquoise. Quelques bateaux naviguaient, mais la plupart étaient amarrés dans le minuscule port. Des maisons, dont certaines étaient entourées de vastes espaces verts, étaient éparpillées dans la verdure tropicale et possédaient toutes au moins une piscine. 
 
    C'est exactement comme ça qu'Ellen s'imaginait une île des mers du Sud. 
 
    Les autres avaient aussi découvert l'île et se collaient aux fenêtres. Même Einstein semblait séduit par le spectacle. Seul Hajo ronflait sur son siège. Au début, Ellen voulait le réveiller, mais elle y renonça. Il l'avait tellement agacée avec ses râleries qu'il ne méritait pas ce spectacle de rêve. Une petite punition s'imposait. 
 
    Lorsque le Dornier s'est posé sur la piste courte, il a sursauté. 
 
    "Qu'est-ce qu'il y a ? Est-ce qu'on s'écrase ?" 
 
    "C'est trop tard pour ça, nous avons déjà atterri". 
 
      
 
    Le Dornier n'avait pas encore atteint sa position de stationnement devant un hangar minuscule que Rolf se tenait déjà à la porte. Il avait envie de sortir, car il avait passé la majeure partie de sa vie enfermé. C'est pourquoi il se tenait à l'extérieur des bâtiments fermés dès qu'il le pouvait. 
 
    Sur la première marche du court escalier, il s'est arrêté et a aspiré l'air. 
 
    "Hé mon grand, moi aussi je veux sortir". Yvy le poussa vigoureusement. 
 
    Quand Ellen est sortie, elle a compris pourquoi Rolf s'était arrêté. L'air - il sentait si différent de celui de Berlin. Il était pur, avec un parfum de mer, et c'était comme s'il vous caressait le visage. Rolf, qui, grâce à ses gènes de loup, sentait beaucoup mieux qu'un homme, devait le sentir encore plus nettement. Il fallait probablement aller à l'autre bout du monde pour savoir ce que sentait l'air non pollué. Elle prit une grande inspiration, et les désagréments du long voyage furent presque oubliés. 
 
    Hajo la poussa maintenant, il voulait lui aussi sortir. 
 
      
 
    Une Golfmobile à six places s'est approchée, une jeune femme était au volant. Elle était mince, avait des cheveux noirs de jais, la peau brune et un sourire éclatant sur le visage. 
 
    "Ah, nous sommes accueillis par Miss Mer du Sud", chuchota Hajo. 
 
    "Elle te plaît ?", murmura Ellen en retour. "Je ne savais pas que tu aimais les femmes". 
 
    Il fixa Ellen d'un air féroce, cherchant visiblement une réplique, mais il n'en eut pas l'occasion. 
 
    "Bienvenue sur l'île", salua la femme. "Je m'appelle Aanaahitaa, je suis votre guide. N'hésitez pas à m'appeler Ana". 
 
    Elle a tendu la main à tout le monde. Rolf a dû serrer un peu trop fort. Il n'était pas encore très familier avec les coutumes humaines et n'avait pas encore le sentiment de sa propre force. Le sourire d'Ana sembla crispé pendant une seconde. 
 
    "Vous avez un beau nom", tenta Ellen pour détourner l'attention. "Est-ce qu'il a une signification ?" 
 
    "Il signifie déesse de l'eau". Son sourire rayonnait à nouveau sans trouble. 
 
    "Convenable pour une si belle femme", a remarqué Hajo. 
 
    Depuis quand Hajo sait-il faire des compliments ? Ellen ne le connaissait pas comme ça. 
 
    Lorsqu'ils se sont répartis dans la Golfmobil, Hajo s'est assis sur le siège du passager. 
 
    Ils n'ont parcouru qu'une courte distance jusqu'à un bâtiment en forme de boîte à côté du hangar. Ils auraient pu le faire à pied. Ce qui, de l'extérieur, ne paraissait pas mieux que le container d'un chef de chantier sur un chantier de construction, avait tout pour plaire sur le plan technique. Tout d'abord, ils ont dû passer un scanner corporel. 
 
    "Aucun appareil technique ou support de stockage apporté n'est autorisé sur l'île", a expliqué Ana. 
 
    "Bien sûr", dit Hajo, qui fut le premier à passer le scanner. "Après tout, ils ne veulent pas être espionnés". 
 
    Avec moi, il se plaignait tout le temps, pensa Ellen qui suivait Hajo. 
 
    Une fois que tout le monde a passé le scanner, Ana a ouvert un tiroir dans lequel étaient alignées des smartwatch les unes à côté des autres. 
 
    "Choisissez-en une et mettez-la. Serrez le bracelet, mais pas au point d'être désagréable, car vous ne pourrez pas retirer la montre avant d'avoir quitté l'île". 
 
    Broder leur avait déjà expliqué la règle avec les appareils techniques à Berlin, mais celle-ci était nouvelle pour Ellen. "A quoi ça sert ?" 
 
    "Il vous permet de vous orienter sur l'île et vous pouvez l'utiliser pour communiquer à tout moment avec l'ordinateur central de l'île si vous voulez savoir quelque chose et que je ne suis pas là. De plus, il vous ouvre les portes des bâtiments pertinents". 
 
    "Ou pas", a ajouté Ellen d'un ton sec. "Cela veut dire qu'à partir de maintenant, nous serons surveillés en permanence. Est-ce que je vois bien ?" 
 
    Touché, reconnut Ellen au visage d'Ana, bien qu'elle continuât à sourire. 
 
    "L'île n'est rien d'autre qu'un immense laboratoire à ciel ouvert", explique leur guide d'une voix douce. "Partout, de nouvelles technologies sont testées, mais cela signifie aussi que tout ne fonctionne pas toujours comme prévu. Et dans certains domaines, cela peut aussi être dangereux si on ne s'y connaît pas. C'est pourquoi l'ordinateur central doit toujours savoir où se trouve chacun, afin de pouvoir l'avertir le cas échéant". 
 
    "Il faut bien comprendre ça", dit Hajo - ce qui aurait donné envie à Ellen de lui botter le cul. 
 
    Elle a dû mettre une montre. Elle essaya de desserrer au maximum le bracelet pour pouvoir peut-être l'enlever, mais Ana réajusta. 
 
    Lorsqu'ils ont quitté le conteneur, l'air était toujours bon, mais Ellen ne se sentait plus aussi bien qu'avant. 
 
    Deux petites Golfmobiles pour quatre personnes chacune les attendaient. Ellen ne vit pas de volant. 
 
    "Il vous suffit de dire votre destination dans votre communicateur et le mobile vous y conduira". 
 
    Ou peut-être pas. Ellen désigna le sol. "Qu'est-ce que c'est que cette rue bizarre ?" Le revêtement n'était pas d'un gris noir uniforme comme en Allemagne, mais avait des motifs comme la peau d'un serpent. 
 
    "Touchez", lui a demandé Ana. 
 
    Ellen s'est penchée. Avec le soleil levant du sud, l'asphalte aurait normalement chauffé à tel point qu'elle se serait brûlé les doigts, mais pas ici. 
 
    "Vous refroidissez les rues ?" 
 
    Ana secoua la tête. "Nous ne sommes pas décadents, nous travaillons pour l'avenir. En fait, les routes asphaltées sont des collecteurs de chaleur qui réchauffent désagréablement les villes. Nous captons la chaleur et la transformons en électricité. Nous le transmettons par induction aux voitures, qui n'ont donc besoin que d'une batterie minuscule. Elles sont donc très légères et ne consomment presque pas d'énergie. Avec le surplus d'électricité des routes, nous pouvons alimenter le reste de l'île. Et si les routes sont de toute façon déjà électrifiées, les voitures peuvent également communiquer par ce biais et trouver le flux de circulation optimal. En fait, on peut s'étonner que ces routes ne soient pas déjà introduites sur tout le territoire". 
 
    Il y avait vraiment des gens intelligents au travail, devait admettre Ellen. Il est vraiment triste de constater qu'en Allemagne, les innovations mettent souvent des décennies à s'imposer. On commençait par faire des tests jusqu'à ce que d'autres saisissent l'occasion et nous volent le progrès. Si l'on avait déjà perdu des milliards avec le Transrapid, on réfléchirait à trois fois avant de réaliser le prochain progrès. Espérons que l'île fasse changer les choses, car les entreprises semblaient avoir quelques bonnes idées dans leurs tiroirs. 
 
    Ne te laisse pas piéger, s'exhorte-t-elle. Tu viens de passer le portique de sécurité.

  

 
   
    7.      
 
      
 
    Fedor a tout de suite reconnu Dennis Customs, le conseiller scientifique du président américain. Il était assis à l'avant-dernière table, au fond à gauche, non loin de la sortie. Fedor ne s'était pas rendu compte que Customs était si obèse, pour ne pas dire gros. Il semblait même transpirer en étant assis. 
 
    Fedor aussi a eu des sueurs froides. Il détourna rapidement le regard. A la dernière table, il y avait un type bodybuildé qui regardait les alentours d'un air ennuyé. Dans le pays de Fedor, il y avait suffisamment de gens qui se promenaient avec des types qui ressemblaient à des videurs de discothèque qu'on avait envoyés chez le coiffeur et qu'on avait fait rentrer dans un costume. Et celui qui se tenait prétendument nonchalamment à la porte de sortie appartenait aussi à cette catégorie. 
 
    Deux gardes du corps ! 
 
    Fedor ne savait pas que les conseillers du président possédaient eux aussi des gardes du corps, mais il connaissait suffisamment ces types. Il devait faire attention à ne pas perdre le fil de son discours. 
 
    Alors qu'il racontait une anecdote sur l'équipage de l'expédition Vostok, il a découvert Arielle. Non, c'était une sirène tout droit sortie d'un film. Elle s'appelait Arianne. Ou bien tout autre chose ? Ellie ? 
 
    Il ne se souvenait en fait que du baiser qui, pour une fois, avait été agréable à tous points de vue. Ellie était jeune et séduisante, ses lèvres étaient douces et elle sentait si bon. Et surtout, elle n'avait guère résisté, pas du tout en fait. Elle semblait avoir de l'expérience avec les hommes plus âgés. C'est peut-être pour cela qu'elle avait fait partie si tôt de la délégation de scientifiques américains qu'il avait rencontrée lors de sa première visite au siège de l'Organisation mondiale de la santé. 
 
    Elle se tenait maintenant contre le mur latéral, non loin de Customs, et désignait discrètement le conseiller. Elle sourit à Fedor. C'était elle qui avait fait en sorte que Customs participe à cette conférence. Si seulement elle avait laissé faire. 
 
    Le geste d'Ellie a de nouveau attiré son regard sur Customs. Il est en train de vider un verre de bière d'un trait puissant. Puis il s'essuya le front avec un mouchoir, comme si boire l'avait épuisé. 
 
    Fedor a ressenti du dégoût et un goût d'acide gastrique dans la bouche. 
 
    Le public s'est agité. Avait-il trébuché ? S'était-il permis un faux pas ? Il ne le savait pas. 
 
    Ressaisis-toi, se criait-il à lui-même en pensée. Il ne détestait rien de plus que de se ridiculiser devant des inconnus. Il n'y avait rien de pire ... Ou bien si ? 
 
    Une fois de plus, des pensées dégoûtantes se sont glissées dans sa conscience. 
 
    Désormais, il se concentrait sur chaque phrase qu'il prononçait comme s'il passait un examen. Aucune autre pensée n'était admise. 
 
    Il était infiniment soulagé lorsque la dernière diapositive a été expliquée et que les applaudissements finaux ont commencé. Les auditeurs applaudissaient plus par décence que par enthousiasme, mais Fedor n'en avait cure. Il avait littéralement terminé et se réjouissait maintenant lui aussi de boire une grande bière. 
 
    Pas maintenant ! 
 
    Pourquoi pas ? pensa-t-il en arrière, comme s'il ne venait pas de penser lui-même à cette phrase. 
 
    La réponse est venue de Dennis Customs, qui s'est dirigé vers la porte menant aux toilettes. Il devait certainement se débarrasser de tout ce qu'il avait bu pendant la conférence. Les deux gardiens de porte en costume le suivaient de près. 
 
    Fedor suivit les trois. Il ne prêta pas attention aux quelques auditeurs qui attendaient, un livre à la main, qu'il devait dédicacer. 
 
    A droite et à gauche de la porte menant aux toilettes des VIP, les gardes du corps se tenaient les jambes écartées, comme s'ils devaient repousser une invasion. Customs était apparemment déjà entré. Fedor fit comme si c'était la chose la plus naturelle du monde qu'il aille lui aussi aux toilettes. Après tout, il était le personnage principal de la soirée et venait de monter sur scène. Cela n'a pas empêché le garde du corps de droite de se mettre en travers de son chemin. 
 
    "Mais il le faut !", a protesté Fedor. 
 
    Le type devant lui a fait semblant de ne rien entendre. 
 
    Fedor se fit aussi grand que possible et mit son index devant le nez du type. "Cela fait une heure que j'attends de pouvoir enfin le faire - et si vous ne me laissez pas passer maintenant, je vais vous pisser sur la jambe". Fedor ne se connaissait pas du tout comme ça. Son cœur s'est emballé et il a failli faire dans son pantalon - mais par peur de son propre courage. 
 
    Le type a regardé son collègue. 
 
    Celui-ci s'est placé derrière Fedor et l'a tâté. Fedor a dû donner son trousseau de clés, son téléphone portable et même son stylo, mais le premier gardien a ensuite libéré la porte. 
 
    Fedor se précipita à l'intérieur. Customs enfonça sa chemise dans son pantalon et se dirigea vers le lavabo. 
 
    J'espère qu'Ellie l'a bien préparé. 
 
    Si ce n'est pas le cas... Au moindre bruit de Custom, ses gardes du corps seraient là. Ils lui feraient la peau. D'abord frapper, puis demander. Le cœur de Fedor battait si fort qu'il pensait qu'on devait le voir à travers son costume. 
 
    Customs le regarda d'un air irrité, puis son regard s'éclaircit. "Exposé intéressant", dit-il à demi-mot. 
 
    "J'ai été un peu distrait", a répondu Fedor. 
 
    Customs haussa les épaules. "Mais la bière était bonne". Il regarda autour de lui, ils étaient seuls. "Finissons-en". 
 
    Ellie l'avait bien préparé. Beaucoup trop bien ! 
 
    La gorge de Fedor s'est brusquement asséchée. Ses yeux semblaient percevoir beaucoup plus de détails que d'habitude. La sueur sur le front rougi de Customs, les pores grossiers sur les joues, la respiration haletante, la graisse qui se déplace de haut en bas à chaque respiration, les mains pas encore lavées. Mais le pire pour Fedor, c'est que Customs était un homme ! 
 
    Un vieux gros sac dégueulasse ! 
 
    Fedor tenait difficilement sur ses jambes. 
 
    Tu dois ! 
 
    Des profondeurs, il résonnait en lui : tu dois ! 
 
    Il plissa les yeux pour ne pas avoir à regarder ce visage. Cela n'a pas aidé, car son nez sentait d'autant plus intensément qu'il s'approchait de la source de l'haleine chargée de bière. 
 
    Customs a dû ouvrir les lèvres, car Fedor a été submergé par un nuage d'air vicié. Ce n'est pas parce que les mains mal lavées de Custom lui tenaient la tête que Fedor a esquivé. Même lorsque le conseiller a glissé sa langue dans sa bouche. 
 
    Ellie l'avait bien trop bien préparé. Bon sang ! 
 
    Il voulut reculer, mais le "tu dois" le tonna. Pour ne pas penser à Customs, il se concentra sur ses genoux mous qui avaient du mal à le maintenir debout. 
 
    Ils avaient terminé. Lorsque Fedor ouvrit les yeux, Customs était en train de s'essuyer la bouche avec ses mains. Il ne pensa pas à les laver, mais sortit par la porte. 
 
    Fedor s'est précipité dans une cabine et a vomi dans la cuvette des toilettes. Il s'est ensuite affalé à côté et a vomi jusqu'à ce que son estomac ne puisse plus rien contenir. 
 
    Dehors, les gens allaient et venaient, Fedor n'en avait cure. Au fond de lui, un sentiment voulait se répandre pour lui dire "tout va bien", mais le dégoût était tout simplement trop grand. Rien n'allait. 
 
    À un moment donné, personne n'est venu et le détecteur de mouvement a éteint la lumière.

  

 
   
    8.      
 
      
 
    Hajo s'est assis à côté d'Ana sur le banc avant du premier mobile de golf, Ellen sur le banc derrière. Les autres se sont répartis sur le deuxième mobile. 
 
    Ana dit : "A la mairie". Son mobile se mit en marche sans bruit, le deuxième suivit sans ordre. 
 
    "N'est-ce pas dangereux de ne pas entendre les véhicules arriver sur l'île ?", voulait savoir Ellen. 
 
    "Chez vous à Berlin, peut-être. Là-bas, on est habitué à ce que tout fasse du bruit, surtout les voitures. Maintenant, on pourrait enfin assurer le silence avec des moteurs électriques, mais que fait-on ? On conçoit des bruits pour les électromobiles, parce que sinon il y aurait trop d'accidents". 
 
    "Vous n'aimez pas ça, apparemment". 
 
    Ana lança un regard moqueur à Ellen. "Est-ce que ça s'entend ? J'aime justement plus le son de la nature que le bruit des moteurs". 
 
    La route d'accès à l'aéroport était étroite et courte et traversait une petite palmeraie. Au-delà, ils ont rencontré une route plus large. 
 
    "Qu'est-ce que c'est ?" Hajo montra l'avant du doigt, étonné. 
 
    Ellen aussi était surprise. Il y avait beaucoup de trafic ici. Pas autant qu'à Berlin, mais pour les conditions de cette île isolée ... Les voitures se suivaient et se ressemblaient toutes. Le terme "chariot" était en fait exagéré pour ces petites choses, il s'agissait plutôt de grandes valises de voyage que l'on avait mises à plat et sous lesquelles on avait installé des roulettes. Ils étaient ouverts en haut et transportaient des pierres et des débris. Ils vrombissaient le long de la route en une procession qui semblait interminable. 
 
    "Nous l'appelons Fourmi", a expliqué Ana. "C'est du français et ça veut dire fourmi. Il en existe d'innombrables variantes, en fonction des modules qu'elles portent et des tâches qu'elles accomplissent. Celles-ci transportent des déblais hors des tunnels". 
 
    "Beaucoup de débris". 
 
    Chaque fourmi ne contenait que l'équivalent d'un SchuFBIrre, mais vu la quantité de fourmis et la vitesse à laquelle elles se déplaçaient, cela faisait beaucoup. 
 
    "A l'exception de quelques routes pour les personnes, nous transférons le trafic sous terre afin de ne pas défigurer notre belle île". 
 
    "Et où emmènent-ils les saletés ?" 
 
    "Avec cela, nous remblayons la mer pour agrandir l'aéroport. Bientôt, de petits avions à réaction devraient pouvoir décoller et atterrir". 
 
    "C'est bien", a commenté Hajo. 
 
    "Attendez une minute". Ellen regarda à gauche et à droite. "Je ne comprends pas bien. Là-bas, c'est le lagon, où l'eau est peu profonde. Mais les fourmis vont toutes vers l'avant, là où se trouve la mer ouverte. Ils ont besoin d'énormes quantités de matériaux pour remblayer la mer. Et ce n'est certainement pas bon pour l'écosystème marin". 
 
    "Ce n'est pas moi qui l'ai décidé", m'a-t-on répondu froidement. 
 
    J'ai dû toucher un point sensible. Mais ils n'étaient pas venus pour faire la conversation, mais pour en savoir le plus possible sur l'île et les investisseurs. "Vous n'êtes probablement pas le seul à avoir exprimé votre désaccord. Qu'en pensent les autres habitants de l'île ? Après tout, l'île n'était pas vide quand les investisseurs l'ont reprise". 
 
    "Ils ont reçu des indemnités de licenciement et ont été relogés". Ana se tourna brusquement vers l'avant. "Nous devons continuer". 
 
    Encore un point merveilleux. Le paradis a aussi son côté obscur. 
 
    Leurs deux mobiles se sont insérés sans problème dans la file des fourmis qui s'étaient déjà débarrassées de leur chargement. La communication entre les véhicules semblait fonctionner sans problème. 
 
    Le chemin traversait une bande de terre, mais entre les palmiers, on pouvait toujours voir la mer. De là, une brise agréable soufflait, si bien que l'on ne sentait guère la chaleur réelle. 
 
    "Nous quittons maintenant le motu", dit Ana. "N'ayez pas peur, il faut passer par un tunnel". 
 
    "Qu'est-ce qu'un motu ?", demanda Hajo. 
 
    "Le centre de notre île est constitué d'un volcan éteint. Autour de celui-ci, comme sur de nombreuses autres îles, s'est formé un récif frangeant qui entoure plus ou moins circulairement la partie centrale. Sur ce récif frangeant, des îles plates appelées motu ont poussé au fil du temps. Nos motus sont relativement grands, alors que sur d'autres atolls, ils sont généralement plus petits et morcelés". 
 
    Devant eux, la file de véhicules s'est divisée. Les Fourmis prirent la bifurcation de droite, qui menait à un tunnel sombre à peine plus grand que les Fourmis elles-mêmes. Leur propre mobile s'engagea dans un tunnel plus large et plus haut, qui paraissait malgré tout étroit par rapport aux normes européennes. Le mobile accéléra, le vent s'intensifia. Bien que son tunnel soit bien éclairé, Ellen fut heureuse d'en voir la fin. 
 
    Elle regarda derrière elle. Le deuxième mobile suivait à seulement un mètre de distance. Une telle chose ne pouvait être réalisée qu'avec une bonne commande automatique et était très inhabituelle pour un automobiliste normal. Yvy et Rolf étaient assis devant et souriaient à Ellen. Yvy fit signe à Ellen d'accélérer. Elle allait visiblement bien. 
 
      
 
    La mairie ressemblait à un bungalow de vacances tout droit sorti d'un prospectus, et non à un bâtiment administratif. Elle était située un peu plus haut sur la colline, de sorte que la terrasse offrait une vue dégagée sur le lagon. Le sentiment de vacances paradisiaques s'est immédiatement réinstallé en haut. 
 
    Le bâtiment lui-même était un simple rectangle recouvert d'un toit pointu en feuilles de palmier. 
 
    "Mais ce n'est pas d'ici que l'on gère l'île", a constaté Ellen. 
 
    Ana a souri. "Non, c'est en principe la mairie historique, où les anciens se sont réunis pour délibérer. Maintenant, nous y accueillons nos invités et nous leur expliquons les grandes lignes de la vie sur l'île". 
 
    Ellen aurait préféré aller dans la vraie administration, car il n'y avait personne ici à part Ana, et celle-ci ne pouvait ou ne voulait rien leur dire de pertinent. 
 
    Hajo ne semblait pas non plus vouloir entrer dans la maison. "On ne peut pas ..." ? 
 
    Il n'avait pas besoin de finir sa question, car son regard disait tout. Et les regards des autres parlaient le même langage. Rolf et Katja, en particulier, se tenaient presque comme des statues et n'avaient d'yeux que pour le lagon. Ellen ne pouvait pas les blâmer, car après tout, à part depuis l'avion, ils n'avaient jamais vu la mer. Et cette mer-là avait l'air encore une fois très différente d'une mer normale. 
 
    "D'accord, d'accord. On écoute encore la conférence d'introduction, puis on se libère. D'accord ?" 
 
    "Yep", fit Hajo. "Vive notre patron". 
 
      
 
    Il n'y avait que deux pièces dans le chalet. Ana la conduisit dans celle de droite, équipée d'un très grand écran plat et de plusieurs fauteuils. Des fauteuils bien trop confortables, car dès qu'Ellen s'est assise, le voyage épuisant a fait des ravages. Les autres n'étaient pas mieux lotis, Katja se roulait en boule sur le fauteuil et semblait lutter contre ses yeux qui ne cessaient de se fermer. Ellen ne pouvait pas le voir exactement, car Katja portait des lunettes de soleil pour ne pas attirer l'attention avec ses yeux de chat. Seul Einstein semblait très concentré. Le simple fait de s'attendre à ce qu'il y ait des informations agissait sur lui comme un stimulant. 
 
    Il a levé la main comme à l'école. "Madame Ana, puis-je vous demander un bloc-notes et un stylo ? Je n'ai malheureusement pas pu apporter les miens". 
 
    Ellen leva les yeux au ciel. Ce type possédait une mémoire photographique et écrivait pourtant sur un bloc-notes, l'un après l'autre. Par sécurité, expliquait-il toujours. 
 
    Ana secoua la tête. "Je suis désolée, ce n'est pas possible. Sur toute l'île, il n'y a pas un seul stylo ni une seule feuille de papier". 
 
    "Pourquoi ça ?", demanda Einstein, une question qui intéressait aussi beaucoup Ellen. 
 
    "Nous testons ici la vie du futur. Nous voulons savoir s'il est possible de repousser le papier au point qu'il ne nous manque pas. En même temps, nous préservons ainsi les ressources". 
 
    "Et s'assurer que personne n'emporte de notes à la maison ?", a demandé Ellen. 
 
    "Si vous voulez faire des enregistrements, utilisez votre communicateur. Nous vous enverrons les fichiers à votre adresse après votre départ". 
 
    Après les avoir soigneusement feutrés. 
 
    Hajo tapota sur son communicateur. "Je ne trouve pas la fonction caméra". 
 
    "Parce qu'il n'y en a pas. Presque tout ce que vous rencontrez sur l'île fait partie de projets de recherche ou de développement secrets, dont aucun détail ne doit être divulgué au public". 
 
    "Nous devons comprendre cela", chuchota Ellen à Hajo. 
 
    "Pourquoi dis-tu cela de manière si étrange ?", a-t-il chuchoté en retour. 
 
    "Parce qu'en général, tu ne supportes pas qu'on te limite par des règles. Et à elle, tu manges dans la main comme un toutou". 
 
    Hajo a-t-il rougi ? Ellen ne pouvait plus le voir, car Ana avait assombri la pièce et lancé la vidéo. 
 
      
 
    Dans le film, un narrateur invisible expliquait d'une voix beaucoup trop monotone que l'île était divisée en plusieurs zones : une zone scientifique, où ils se trouvaient actuellement, une zone pour les complexes résidentiels des investisseurs et une réserve naturelle, à laquelle personne n'avait accès. 
 
    La méfiance d'Ellen s'était certes éveillée, mais comme le dernier vrai sommeil remontait à quarante heures et que la voix était si rassurante, la méfiance se rendormit immédiatement. La zone réservée aux investisseurs servait de base à l'histoire de fond de l'île. Officiellement, il s'agissait d'une île privée et d'un lieu de retraite pour super-riches, ce qui permettait de la cacher aux paparazzi et autres curieux ... 
 
    Ellen se réveilla à nouveau lorsqu'Ana alluma la lumière. Les autres étaient dans le même état, Yvy bâillait sans gêne, seul Einstein semblait presque heureux. Il avait reçu sa dose de connaissance. C'était à nouveau un de ces moments où Ellen était heureuse de l'avoir dans l'équipe. Tant qu'il était là, ils n'avaient pas besoin d'appareils d'enregistrement ou de stylos. 
 
    Ana a souri à la ronde, satisfaite. 
 
    Comme si elle nous avait délibérément endormis. Mais elle ne connaît pas Einstein. 
 
      
 
    La mer chassait toute fatigue et toute pensée négative. C'était tout simplement un rêve. Le sable était doux sous les pieds, l'eau si chaude qu'on aurait dit qu'elle voulait nous caresser. Le soleil était bas et promettait un magnifique coucher de soleil. 
 
    Katja et Rolf avaient peur de l'eau parce qu'un gardien sans scrupules leur avait parlé de monstres qui y sévissaient à Tchernobyl. Là-bas, l'eau du Prypjat avait été trouble et ils avaient cru le gardien, d'autant plus qu'ils n'avaient aucune autre information. Ici, en revanche, l'eau était pure et claire, on pouvait voir jusqu'au fond où, sans aucun doute, aucun monstre ne les attendait. Rolf s'y est aventuré le premier. Quand Katja a vu qu'il restait en vie, tout comme les nombreuses autres personnes qui venaient profiter de leur fin de journée, elle s'y est risquée aussi. Un peu plus tard, elle s'est mise à barboter comme une petite fille. 
 
    Elle avait laissé ses lunettes de soleil sur la plage et avait également insisté pour n'aller à la mer qu'en bikini, tout comme Ellen. Ellen espérait que personne ne remarquerait les yeux de Katia et le petit bout de fourrure dans son cou qui provenait de ses gènes de chat. Mais elle voulait permettre à Katja de se sentir tout à fait insouciante, comme une personne normale. 
 
    La part de loup de Rolf était trop faible pour laisser des traces extérieures sur lui. De plus, Yvy le distrayait suffisamment. 
 
    Soudain, Yvy s'est arrêtée et a regardé avec concentration vers la plage où un groupe de nouveaux arrivants venait de se mettre à l'eau. 
 
    "C'est pas possible ! Pierre Legrand" ! 
 
    "Qui est-ce ?", voulut savoir Ellen. 
 
    "Un ancien collègue de l'usine d'armes". 
 
    "À qui tu as emprunté le fusil laser ?" 
 
    Elle a hoché la tête. "C'était son bébé spécial". Elle regarda à nouveau Legrand, qui ne l'avait cependant pas encore repérée. "Cela donne des perspectives complètement nouvelles". 
 
    Avant qu'Ellen ou Rolf ne puissent s'y opposer, Ivy a retiré son haut de bikini et l'a lancé à Rolf. "Prends-en bien soin". Puis elle s'éloigna à la nage en direction de Legrand. 
 
    Rolf a attrapé la pièce et l'a regardée s'éloigner, irrité. "Qu'est-ce qu'elle fait ?" 
 
    Ellen nagea à côté de lui et regarda également Yvy. "Elle attaque avec les armes des femmes". 
 
    "Des armes ? Elle ne porte rien d'autre qu'une culotte". 
 
    Ellen a ri. "C'est exactement ça". Ce jeune homme à côté d'elle, à part le laboratoire isolé de Tchernobyl, n'avait pas encore vu grand-chose du monde. 
 
    "Et maintenant, qu'est-ce que je fais ?" 
 
    "Rien. Yvy est Yvy. Indomptable, sauvage et libre. Tant que tu la laisseras partir, elle reviendra". 
 
    Ana est arrivée dans leur direction en compagnie d'un jeune homme dans une barque. Ils se sont arrêtés vers Katja, qui était un peu à l'écart. L'homme semblait aimer la voir patauger ainsi et lui jeta quelque chose. 
 
    Katia l'a habilement rattrapé, mais a ensuite fait une grimace. "Iiih, c'est quoi ça ?" 
 
    "Thon cru". 
 
    "Qu'est-ce que je vais faire du thon cru ?" 
 
    "Une surprise. Attends un peu". 
 
    Elle tenait le morceau du bout des doigts et regardait Ellen, impuissante, mais elle ne savait pas non plus ce qui se passait. Un instant plus tard, Katja sentit quelque chose nager tout près d'elle. Puis elle vit une grande ombre. Deux autres suivirent. 
 
    Katia poussa un cri d'horreur. "Il y a quelque chose ! Au secours, des monstres ! Les monstres, ça existe !" 
 
    L'homme dans le bateau et Ana riaient. "Ils ne te feront pas de mal", s'exclama Ana. 
 
    Ellen a nagé pour savoir ce qui se passait. Katja était dans l'eau peu profonde jusqu'à la poitrine et tenait ses mains en l'air. Les trois ombres tournaient autour d'elle, si bien qu'elle ne pouvait pas s'éloigner. Elle ne cessait de faire "Ahh" et "Ihh" et se balançait vers le haut, comme si elle voulait sauter hors de l'eau. 
 
    Ellen reconnut alors les monstres : des raies mantas ! Des créatures impressionnantes qui flottaient effectivement dans l'eau comme des fantômes. 
 
    "Ils ne te feront pas de mal", a dit Ellen, mais Katia ne pouvait sans doute pas le croire. 
 
    "Ils veulent le thon que tu tiens dans ta main. Déchire un morceau et donne-leur à manger". 
 
    Katia fixait Ellen comme si elle devait se jeter elle-même en pâture aux raies mantas. 
 
    Ellen lui fit un signe de tête encourageant. 
 
    Comme les monstres ne voulaient visiblement pas la dévorer, Katja a finalement osé arracher un morceau de thon. Elle le jeta dans l'eau et les raies manta se précipitèrent dessus. Si Katja avait espéré se débarrasser ainsi de ces étranges monstres marins, elle s'était trompée. Les raies manta savaient maintenant que l'attente en valait la peine et ont littéralement harcelé Katja. Celle-ci plia frénétiquement le reste du poisson en morceaux et les jeta à la mer. 
 
    Quand il n'y avait plus rien, les raies manta se sont déplacées vers l'endroit le plus proche où quelqu'un les a attirées. 
 
    Pour la première fois, Katia semblait respirer à nouveau. Elle s'est approchée d'Ellen en tremblant, les larmes aux yeux. 
 
    "J'avais si peur. Mais c'était magnifique. Ils m'ont touché. Les raies mantas sont toutes douces. Je ne comprends pas tout ça". 
 
    Ellen lui caresse les cheveux. "Tout ce qui est étranger et qui ressemble à un monstre n'est pas forcément mauvais. Parfois, ce qui est petit et qu'on ne voit pas est bien plus dangereux".

  

 
   
    9.      
 
      
 
    Komar a regardé son œil gauche dans le miroir. La coloration bleu foncé s'était déjà nettement atténuée. En réalité, il s'appelait Rodion Konstantinowitsch Rokossowski, mais tout le monde l'appelait Komar. Cela signifiait : moustique. Du moins tout le monde dans le quartier Semionovski de Saint-Pétersbourg, où il avait élu domicile. Il y vivait dans un appartement au dernier étage d'un immeuble délabré, mais il ne pouvait pas se permettre davantage. Pour exercer un métier décent, il était soit trop maigre, soit trop simple d'esprit. C'est ce qu'on lui avait dit, et c'est ce qu'il croyait. Il survivait grâce à des petits boulots, le plus souvent en aidant au Maximus Club. Au début, il avait été fier d'avoir décroché un emploi dans l'un des clubs les plus branchés de la ville, mais il avait fini par soupçonner qu'il ne devait servir qu'à amuser les dames du club et les clients fortunés. En tout cas, il ne se passait pas un jour sans que quelqu'un ne fasse une allusion à sa taille. "Ramasse ça, tu es plus près", faisait partie des remarques les plus anodines, mais celui qui disait cela avait toujours les rieurs de son côté. 
 
    Trois jours auparavant, il s'était tenu à côté des tables de billard et avait reçu une queue de billard en plein visage. Probablement intentionnellement, car les hommes avaient tous ri de bon cœur. Intentionnel ou non, cela n'avait finalement pas d'importance. Ça avait fait mal, mais ça allait mieux maintenant. C'était ce qui comptait. 
 
    Il lui restait encore quelques heures avant de devoir retourner au club. En fait, il pourrait faire le ménage. Non, il devrait nettoyer. De toute urgence. Et enfin faire la vaisselle, car sous toute cette vaisselle, il ne voyait déjà plus l'évier. Mais pour quoi faire, et surtout : pour qui ? Lui-même n'était pas dérangé par le fait de devoir essuyer une assiette avant chaque repas, et personne d'autre ne venait dans son appartement. Il n'avait pas eu d'invités depuis longtemps, et aucune femme n'était entrée dans son appartement depuis qu'il y vivait. 
 
    La pensée des femmes lui faisait mal. C'était la seule chose qui lui manquait réellement, d'autant plus qu'il côtoyait tous les jours des femmes belles et sexy. Au club. Mais elles étaient aussi inaccessibles pour lui que la Ferrari de Pouchkine, le propriétaire du club. 
 
    Il avait été d'autant plus surpris lorsque cette femme l'avait embrassé quelques semaines plus tôt. Elle devait l'attendre dans l'entrée de l'immeuble vide de la Plutalova Ulitsa. Il passait régulièrement par là lorsqu'il se rendait sur l'avenue Bolchoï, l'un des boulevards les plus somptueux de la ville. Elle l'avait simplement traîné dans l'entrée de l'immeuble, plaqué contre le mur, puis elle l'avait - embrassé. 
 
    Komar n'arrivait toujours pas à comprendre. Une femme l'avait embrassé. Lui, le faible, qui s'était même excusé auprès du type à la queue de billard de lui avoir barré la route. Et comment elle l'avait embrassé ! Ses genoux avaient fléchi et si elle ne l'avait pas poussé contre le mur, il se serait effondré. 
 
    Puis elle a disparu. Comme ça, sans rien dire. Sans un mot. Et il n'avait même pas mémorisé son visage. Quel idiot il avait été ! Jamais il ne la retrouverait. Lorsqu'il s'était enfin ressaisi pour sortir de l'entrée de l'immeuble, il n'y avait plus aucune trace d'elle. Et il en serait toujours ainsi. 
 
    "Rodion Konstantinovitch Rokossovski, tu as raison de t'appeler Moustique !" 
 
    Il se jeta une poignée d'eau sur le visage et descendit dans la rue. Mieux valait se promener encore un peu sur l'avenue du Bolchoï. C'était mieux que de faire le ménage. 
 
    Lorsqu'il passa devant cette entrée de maison particulière, il s'arrêta un instant pour regarder autour de lui. Il faisait toujours cela depuis le baiser. Mais comme toujours, il n'y avait personne dans les environs qui aurait pu le faire. Cela aurait été trop beau aussi. Ou pas, car qu'aurait-il pu dire à cette femme ? Il y avait pensé tous les jours et avait même noté différentes possibilités. 
 
    Avec un soupir silencieux, il continua à marcher. Il se dirigea vers le sud, en direction du centre commercial Apriori. Là, il s'assit sur l'un des bancs d'où il pouvait observer les gens. Beaucoup de femmes se promenaient ici. De belles femmes, des femmes inaccessibles. Mais mieux valait regarder une belle femme inaccessible que de rester chez soi à contempler son papier peint jauni. 
 
    Quelques pas plus loin, en descendant le prospectus, se trouvait la Sberbank. Les policiers qui patrouillaient devant venaient parfois jusqu'au centre commercial pour chasser les mendiants. Ils laissaient généralement Komar tranquille. Il n'avait pas l'air d'un mendiant ni de quelqu'un qui s'en prenait aux sacs à main des touristes peu attentifs. Il n'aurait jamais osé voler quelqu'un, et cela se voyait probablement sur son visage. 
 
    Il y en eut encore deux. Komar était un peu jaloux d'eux. Avec leurs uniformes et leurs armes, ils avaient l'air si forts. Même les hommes bien plus grands et plus forts que Komar les respectaient. Ils n'avaient certainement aucun problème à faire connaissance avec les femmes. 
 
    Une femme s'est assise sur le banc à côté de lui, mais Komar n'avait pas d'yeux pour elle. Il ne regardait que les policiers, car aujourd'hui, quelque chose était différent. Du moins pour lui. Ils ne faisaient pas attention à lui - et cela l'agaçait. Il ne voulait pas toujours être traité comme un moins que rien sans importance. 
 
    "Je ne suis pas personne !", a-t-il dit à voix basse. 
 
    "Je ne suis pas personne !", a-t-il répété un peu plus fort. 
 
    Les policiers ne réagissaient toujours pas. Au lieu de cela, l'un d'eux a ramassé un sac de courses qui était tombé d'une femme portant des chaussures à talons hauts et une jupe courte. 
 
    Komar sentit la colère monter en lui. C'était une sensation étrange et inhabituelle, mais elle faisait du bien. 
 
    Il se leva. Son cœur battait la chamade. Mais aujourd'hui, ce n'est pas la peur qui pompe dans ses veines, mais la force. 
 
    "Je ne suis pas personne !", hurle-t-il maintenant avec énergie. 
 
    L'un des policiers l'a regardé brièvement, a souri et s'est tourné à nouveau vers la femme. 
 
    Celle-ci était-elle plus importante que lui ? Il avait renoncé à la reconnaissance pendant des années. Des années ? Des décennies ! Maintenant, c'était son tour. Il n'était pas un moustique, mais Rodion Konstantinovitch Rokossowski. 
 
    Il a serré les poings et s'est dirigé vers le groupe de trois. 
 
    Personne ne s'occupait de lui. 
 
    Il tapota l'épaule du policier qui venait de le regarder brièvement. "Hé, toi là ? Tu t'en fous de moi ?" 
 
    Le policier regarda autour de lui avec étonnement. Les fonctionnaires incarnaient le pouvoir d'État et on ne les touchait pas comme ça. "Sto ?", demanda-t-il brutalement. "Qu'est-ce que tu veux ?" 
 
    "Tu n'as pas écouté ? Je t'ai demandé si tu ne te souciais pas de moi". 
 
    Maintenant, Komar avait aussi l'attention de l'autre policier et de la femme. Mais pour l'instant, il ne s'intéressait qu'à l'un d'entre eux, qui se tenait devant lui et le regardait avec étonnement. 
 
    Komar le poussa. "Je n'entends rien. Je ne mérite pas de réponse de ta part ?" 
 
    L'agent a tâté sa matraque - ce qui n'a pas dérangé Komar. Aujourd'hui, il était fort. Pour la première fois de sa vie, la matraque n'était pas de taille. 
 
    "Carte d'identité !", a dit sèchement le fonctionnaire. 
 
    En d'autres jours, Komar se serait réduit à un paquet tremblant au seul son de la voix, mais pas aujourd'hui. Il sentait en lui une force inconnue. C'était une sensation enivrante. 
 
    "Pas avant que tu me donnes une réponse". Komar se haussa alors sur la pointe des pieds, mais dut tout de même lever les yeux. 
 
    Le visage du policier se durcit. "Voilà ma réponse". 
 
    D'un geste rapide comme l'éclair, il a sorti la matraque de son support et a frappé Komar. Celui-ci s'y attendait et s'est baissé. Il avait l'habitude de se baisser. Le coup ne fit pas mouche. Komar se releva et donna un coup de poing sur le nez du policier. 
 
    "C'est ainsi que l'on rencontre", s'exclama-t-il triomphalement. 
 
    Le policier, stupéfait, porta la main à son nez, et déjà le deuxième coup arrivait. "Et comme ça", a commenté Komar. 
 
    Le policier, trop surpris, a encaissé d'autres coups. Comme Komar était petit et que sa musculature était peu développée, les coups n'ont pas fait beaucoup de dégâts, mais le deuxième policier en a eu assez. Il a frappé Komar dans le dos avec sa matraque. 
 
    Komar a senti le coup, mais aujourd'hui, il était invincible. Il donna un violent coup de pied entre les jambes du premier policier. Celui-ci laissa tomber sa matraque et se tordit. Et reçut un autre coup de poing en plein visage. 
 
    Un coup de feu a claqué. 
 
    Quelque chose s'est déchiré dans Komar. 
 
    Et un autre coup. 
 
    Mais je suis invincible... 
 
      
 
    La femme sur le banc s'appelait Natascha. Elle observait Komar depuis des semaines et connaissait ses chemins préférés. Le fait qu'il soit petit et chétif ne la dérangeait pas. Au contraire, c'est justement pour cela qu'elle l'avait choisi. 
 
    Aujourd'hui était un jour important pour le petit homme. Et pour le plan. Elle s'est assise de manière à ce que le vent souffle d'elle vers lui. Dans cette phase, c'était encore utile, mais plus tard, il faudrait faire autrement. 
 
    Elle suivit avec intérêt la façon dont il déclencha une dispute avec les deux fonctionnaires. Chacun d'entre eux était de loin supérieur à ce nain, mais cela ne dérangeait pas le gringalet. Le fait qu'ils soient deux et armés non plus. Il se comportait comme un géant surpuissant. 
 
    J'ai fait de lui un géant. Il y avait de quoi être fier. 
 
    C'est maintenant le deuxième agent qui a tiré. 
 
    Natascha a sursauté. Un tel tir à bout portant était inhabituel. 
 
    Encore un coup. 
 
    Komar s'est réduit au néant qu'il était. 
 
    Il y eut un bruit sourd lorsque son crâne heurta le pavé. Pour Natascha, c'est le signe qu'il faut se relever. 
 
    Elle s'est dirigée vers les policiers. L'un d'eux essuya le sang sous son nez, l'autre regarda l'homme à terre, le pistolet à la main, prêt à tirer. 
 
    Lorsqu'il a remarqué Natascha, le pistolet s'est un peu déplacé. "Ne bougez plus !" 
 
    Natascha s'est arrêtée - parce qu'elle était déjà assez proche - et s'est accroupie. 
 
    "Ne t'approche pas ! Il est mort". 
 
    C'était évident, car la mare de sang sous le corps de Komar grandissait rapidement, ses yeux étaient ouverts. 
 
    Natascha s'est éventée et a aspiré l'air du corps. 
 
    "Qu'est-ce que tu fais ?", a demandé l'agent d'un air critique. "Tu le connais ?" 
 
    Natascha s'est à nouveau levée. "Non, je ne le connais pas. Désolé d'avoir interrompu". 
 
    Elle s'est retournée et s'est éloignée. Comme elle l'avait pensé, les policiers ne la suivirent pas. Ils avaient un cadavre et mieux à faire que de s'occuper d'une femme désorientée. 
 
    Lorsqu'elle fut hors de vue, Natascha s'arrêta, ferma les yeux et écouta l'odeur du cadavre. 
 
    Qu'est-ce que Komar a à me dire ? 
 
    Lentement, le parfum se forma en mots à l'intérieur d'elle : ça marche !

  

 
   
    10.      
 
      
 
    Le lendemain matin, l'équipe s'est divisée. 
 
    Rolf devait découvrir avec Katia quel degré de liberté le communicateur leur laissait lorsqu'ils se déplaçaient sur l'île. Rolf était visiblement de mauvaise humeur parce qu'Yvy n'était pas revenue. De toute évidence, les "armes des femmes" avaient tellement fait mouche qu'Yvy avait d'autres choses à faire. Ellen espérait que Rolf serait un peu distrait par les nombreux mouvements sur cette île paradisiaque. 
 
    Hajo voulait absolument faire la connaissance de l'intelligence artificielle de l'île ; Einstein devait l'accompagner pour savoir si la découverte des événements du baiser était vraiment pertinente. Ellen n'y croyait pas, pour elle, ils n'avaient été qu'une raison de visiter l'île - car elle avait encore des comptes à régler ici. 
 
      
 
    La maison dans laquelle elle devait rencontrer Sven Johansson ne ressemblait pas à un institut scientifique. En fait, rien sur toute l'île ne donnait l'impression que de nombreuses personnes faisaient des recherches sur des sujets d'avenir. Ellen s'était imaginé une sorte de campus universitaire, du moins à une échelle réduite, mais la rue donnait l'impression de traverser un centre de vacances. Aucun des bâtiments à droite et à gauche n'était particulièrement grand, et tous étaient si plats que les palmiers les surplombaient nettement. Il n'y avait pas l'air de travailler ici. 
 
    Seule la circulation dans la rue était inhabituelle. Ellen était assise sur une sorte de fauteuil de bureau ambulant. Le siège était fait d'un matériau semblable à du filet et était plutôt confortable. Le filet était imperméable à l'eau et aux salissures afin d'être immédiatement utilisable après une averse tropicale. Ces Chairies, comme on les appelait, étaient l'une des nombreuses variantes de Fourmi. Le châssis, la batterie et le mini-ordinateur de commande étaient les mêmes, sauf que les Chairies ne transportaient pas de déblais, mais des personnes dans les deux sens. 
 
    Il n'y avait pas de commandes, on ne pouvait rien faire d'autre que de s'asseoir à l'intérieur et de parler de la destination dans le communicateur. Le Chairie se mettait alors en route à une vitesse confortable. Si l'on était deux, il suffisait d'accoupler deux Chairies l'un à côté de l'autre. 
 
    C'était étrange de rouler dans la rue de cette manière, mais comme tout le monde le faisait, on s'y habituait vite. Ellen pensait à Berlin. Des voitures qui se bousculent, des vélos qui se faufilent encore entre eux, des klaxons, de l'agitation. Tout cela n'existait pas ici. On ne pouvait pas doubler, on ne pouvait rien faire d'autre que regarder le paysage. Si quelqu'un venait à votre rencontre, vous vous faisiez un signe de la main. 
 
    Si je fais ça à Berlin, ils vont m'enfermer à l'asile. 
 
    Ellen remarqua presque en passant qu'elle avait du mal à se mettre en colère. Mais elle voulait s'énerver ! Elle voulait dire à ce Johansson ce qu'il en pensait. Personne n'avait le droit de trifouiller dans son cerveau. 
 
    "Vous avez atteint votre destination", dit le communicateur. Le Chairie s'est arrêté juste devant la porte d'entrée. Tout malentendu était exclu, il n'y avait pas besoin de chercher partout. 
 
    Il aurait alors pu me conduire à l'intérieur. Mais le service n'est pas allé aussi loin. Elle s'est levée et le fauteuil s'est éloigné. 
 
    La salle de réception était très petite. Le seul objet était un écran avec le visage d'une jeune femme polynésienne. Au moment où Ellen est entrée, il s'est un peu abaissé pour que le visage de la femme soit à la hauteur de ses yeux. 
 
    "Bienvenue à l'Institut de neuro-ingénierie", dit-elle d'une voix mélodieuse et dans un allemand sans accent. "Vous êtes Ellen Faber et vous souhaitez voir le docteur Sven Johansson" ? 
 
    Ici, tous les ordinateurs semblaient tout savoir. Elle avait cherché l'adresse de Johansson avec son communicateur et l'avait ensuite indiquée comme destination. Ce petit truc sur son bras gauche l'avait bien interprété et l'avait immédiatement transmis à la réceptionniste. 
 
    Réceptionniste ! Ellen regarda de plus près, mais ne put déterminer s'il s'agissait d'une personne vivante, assise quelque part sur l'île et servant de réception à plusieurs bâtiments, ou si le visage était artificiel. 
 
    La dame la regarda d'un air interpellé et Ellen se rendit compte qu'elle devait encore une réponse. 
 
    "Oui, je le veux". 
 
    "Alors suivez-moi". 
 
    La colonne sur laquelle se trouvait le moniteur était mobile. Elle s'est détournée et a roulé. 
 
    Ellen a levé les yeux au ciel. Est-ce à cela que notre avenir ressemble ? 
 
    "Suivez-moi, s'il vous plaît", répéta la colonne qui avait remarqué qu'Ellen s'était arrêtée. 
 
    Aha ! Les réceptionnistes du futur ont aussi des yeux derrière la tête. 
 
    Pendant un moment, Ellen a été tentée de tester la patience des réceptionnistes du futur, mais son véritable objectif passait avant. 
 
    Tu voulais t'énerver ! 
 
    Trop tard, car ils étaient déjà presque arrivés à destination. Ce qui, de l'extérieur, ne semblait pas plus grand qu'un bungalow de vacances, n'était pas plus grand à l'intérieur. Le court couloir avait à droite des portes menant aux toilettes - Même dans le futur, il faut faire pipi - et à gauche une porte derrière laquelle était assis Johansson. 
 
    Ellen s'était imaginé un bureau ou un laboratoire, mais la pièce ne contenait qu'un salon confortable et une table. Sur le mur en face du grand écran plat obligatoire, il y avait une grande mosaïque de coquillages. 
 
    Et Johansson aussi, elle l'avait imaginé tout à fait différent. Comme un pâle nerd scientifique ressemblant à une pierre. Pourquoi n'avait-elle pas regardé une photo de lui ? Cet homme était grand et bronzé. Pas étonnant avec le soleil du sud. Et il rayonnait exactement de la sérénité méridionale, comme le faisait toute l'île. 
 
    Johansson se leva et lui tendit la main. "Bienvenue, Madame Faber. C'est un plaisir de vous rencontrer dans d'autres circonstances". 
 
    Il ne fait pas comme si de rien n'était. C'était bien, mais cela rendait l'agacement plus difficile. Si elle avait dû lui arracher l'aveu de la manipulation, elle aurait eu le temps de s'énerver au moins un peu. Ainsi, elle ne pouvait que regarder la main - et ne pas la saisir. 
 
    Il a également retiré sa main. "Vous êtes en colère. Je peux comprendre". Il désigna le moniteur ambulant. "Que pensez-vous de Mélanie ?" 
 
    Ellen fut surprise par le changement de sujet et dut d'abord comprendre ce qu'il voulait dire. 
 
    "Nous testons différentes variantes", a-t-il expliqué. "Nous voulons savoir si les gens acceptent plutôt la variante moniteur ou une variante robot. Étonnamment, la variante moniteur semble être en tête". Il sourit. "Cela arrangerait les investisseurs, car les Mélanies peuvent être fabriquées à peu de frais à partir d'éléments standard existants". 
 
    "Je préfère les vraies personnes". 
 
    Il a souri. "Plutôt égoïste. Vous voulez rester assis toute la journée à une petite réception et dire une fois par heure : "C'est par là" ? 
 
    Faites attention ! Il est très intelligent. "Non, je ne veux pas. Mais je ne veux pas non plus me retrouver impuissant sur une table d'opération pendant que quelqu'un manipule mon cerveau". 
 
    "Vous êtes tenace". 
 
    "Je suppose que c'est mon droit". 
 
    "Bien sûr ! Vous préférez un café, un cappuccino, un latte macchiato ou un espresso" ? 
 
    Il essaie encore de me manipuler. Il ne me demande pas si je veux quelque chose, il me demande tout de suite ce que je veux. 
 
    "Je ne veux rien". 
 
    "Très bien aussi. Melanie, tu peux apporter deux cappuccinos, s'il te plaît". 
 
    "Avec plaisir". Le moniteur s'est éteint. 
 
    "J'ai dit que je ne voulais rien". 
 
    "J'ai entendu ça. Les deux cappuccinos sont pour moi. Au cas où vous ne m'en arracheriez pas un des mains". 
 
    La petite plante de colère qui commençait à pousser s'est déjà effondrée. 
 
    Ellen capitula intérieurement. Pas d'ennuis alors. 
 
    "Bon, je vais prendre un de ces cappuccinos. Mais n'allez pas croire que vous pouvez me faire tourner en bourrique aussi facilement". 
 
    Il sourit à nouveau. "Je ne le croirais jamais. Vous avez une personnalité exceptionnellement forte". 
 
    Ciel, encore une fois ! Si tu ne t'énerves pas, n'oublie pas au moins pourquoi tu es là ! 
 
    Ellen prit une profonde respiration. "Bon, d'accord. En attendant le cappuccino, vous avez l'occasion idéale de m'expliquer certaines choses. Pourquoi avez-vous tripoté mon cerveau sans y être invité ? Et qu'est-ce que vous y faisiez" ? 
 
    "La réponse à la première est très simple : poser des questions n'aurait pas eu beaucoup de sens, car il était clair dès le départ que nous effacerions vos souvenirs à la fin de l'expérience". 
 
    L'idée d'une telle rencontre a fait naître un peu de colère. Ellen croisa les bras. "Vous auriez quand même pu me demander". 
 
    "Vous auriez alors dit non, et c'est ce que je voulais éviter". 
 
    Ellen comprit à un minuscule tressaillement de sa paupière gauche que la chose le mettait finalement mal à l'aise. C'est bien ! 
 
    "Vous avez donc délibérément agi contre ma volonté. Dois-je dire 'prétentieux' ? Ou préférez-vous 'criminel' ? Si vous n'arrivez pas à vous décider, je choisirai les deux". 
 
    Il a pincé les lèvres. "Vous avez raison", dit-il ensuite. "Ce n'était pas si bien que ça". 
 
    "Alors pourquoi l'avez-vous fait ?" 
 
    "J'avais juste besoin de savoir si ma théorie fonctionnait". 
 
    "Pour cela, les libertés de l'île ne vous suffisent pas ? Elles sont déjà très larges, si je ne m'abuse". 
 
    "Les expériences sur l'homme, c'est une chose..." 
 
    "Ce qui ne vous a pas empêché de les faire sur moi". Ellen le regarda sévèrement, ce qui le mit visiblement mal à l'aise. 
 
    "C'était une occasion rare, et j'étais sûr de ne pas vous nuire". 
 
    "Comment avez-vous pu en être si sûr ?" 
 
    "Parce que je n'ai rien changé à votre personnalité. J'ai observé l'activité de votre cerveau et j'ai choisi une zone qui était particulièrement bien développée. J'y ai stimulé la croissance des neurones et fait en sorte qu'ils puissent communiquer plus rapidement entre eux. Ce n'est donc même pas une intervention, mais simplement une certaine optimisation de ce qui existait déjà". 
 
    Maintenant, Ellen se rendait compte de certaines choses. Elle avait toujours eu un don pour interpréter les moindres mouvements des gens. Déjà à l'école, elle avait toujours été l'une des plus petites - et celles-ci étaient une cible de choix pour les plus grands afin de démontrer leur pouvoir ou d'exprimer leurs caprices. Voir à temps quand quelqu'un devenait agressif était une stratégie de survie utile. Ce don lui avait également servi plus tard dans la police, et tout particulièrement dans les brigades d'intervention spéciales. Dans cet environnement imprégné de testostérone, il fallait parfois s'imposer physiquement. Pas en service bien sûr, mais les luttes de rang décisives se déroulaient en dehors. Si elle n'avait pas pu anticiper les actes et les actions de ses adversaires, elle aurait perdu ces combats - et sans le respect qui va avec, sa position de leader n'aurait été qu'une belle phrase sur un papier. C'étaient donc ses dons particuliers que Johansson avait continué à développer. 
 
    Il la regarda avec attention, comme s'il sentait qu'elle réfléchissait. Par chance, Mélanie arriva à ce moment-là avec les cappuccinos. Ils étaient posés sur un plateau accroché sous l'écran, près d'une personne à hauteur du ventre. 
 
    "Les robots peuvent faire beaucoup de choses", a dit Ellen. 
 
    "C'est l'avantage de l'île. Un fabricant de robots n'a pas le savoir-faire nécessaire pour faire du bon café. Et un fabricant de machines automatiques n'a aucune raison de développer quelque chose qui vous serve le café fini. Mais lorsque les deux se rencontrent, les idées naissent presque d'elles-mêmes. Et on est assez souvent étonné de voir à quel point la mise en œuvre est simple lorsque la bonne idée est sur la table". 
 
    Le cappuccino était étonnamment bon. Ellen sentait que Johansson ne pouvait malgré tout pas l'apprécier. Il voulait certainement savoir si son intervention avait été un succès, mais il n'osait pas lui poser la question. 
 
    Le laisser se débattre faisait autant de bien que le cappuccino. "C'est un beau bureau que vous avez là". Elle laissa son regard errer dans la pièce. "Mais avec la meilleure volonté du monde, vous ne pouvez pas me dire que c'est votre lieu de travail". 
 
    "Ici, sur l'île, beaucoup de choses sont différentes de chez nous", a-t-il esquivé. 
 
    "Et beaucoup de choses différentes de ce qu'elles semblent être". 
 
    Il a fait semblant de ne pas comprendre l'allusion, mais Ellen a vu à son regard qu'elle avait fait mouche. 
 
    "Que voulez-vous dire ?", a-t-il demandé avec un air innocent. 
 
    "Que l'île entière ressemble à un paradis de vacances auquel on aurait ajouté quelques gadgets technologiques. Mais ce n'est que la moitié de la vérité, probablement même pas le quart". 
 
    "Je ne peux rien dire à ce sujet". 
 
    "Soudain si conforme aux règles ?" se moqua Ellen. "Vous ne l'étiez pas quand j'étais allongée sur la table, impuissante. Vous ne vous êtes même pas excusée pour cela". 
 
    Johansson luttait intérieurement. 
 
    Ellen a enfoncé son doigt un peu plus profondément dans la plaie. "De plus, vous aimeriez ardemment savoir si votre intervention a fonctionné. Pas vrai ?" 
 
    "Vous lisez dans les pensées ?" 
 
    "Quand ils sont écrits si clairement sur votre visage..." 
 
    Il a essayé de prendre un visage neutre, ce qui a échoué. 
 
    Ellen a ri. "Faisons un marché. Vous me parlez de l'île, et je vous parle des conséquences de votre intervention". 
 
    La lutte intérieure de Johansson n'a duré que peu de temps, sa passion pour tout ce qui a trait au cerveau a balayé les règles qui l'entravaient. 
 
    "D'accord", dit-il en lui tendant la main. "Mais je peux d'abord demander". 
 
    Elle a frappé. "Que voulez-vous savoir ?" 
 
    "Tout d'abord, si je vous ai fait du mal". Il était visiblement sérieux, il n'était pas indifférent aux gens. 
 
    "En gros, vous m'avez sauvé la vie". 
 
    Il l'a regardée sans comprendre, a réfléchi - et s'est mis à souffler. "Vous êtes sérieux ?" 
 
    Ellen a hoché la tête. 
 
    Il secoua la tête. "Je n'y crois pas. Il faut que vous m'expliquiez ça". 
 
    Elle lui a parlé de Tchernobyl, de la manière dont elle avait été mise en danger de mort dans un laboratoire génétique là-bas et du fait qu'on avait failli lui implanter une puce dans le cerveau pour faire d'elle une marionnette sans volonté. 
 
    "C'est vraiment mauvais", a-t-il commenté. "Apparemment, même les personnages les plus sombres ont compris que le cerveau est la clé du pouvoir sur les gens. Je ne savais pas qu'ils en étaient déjà là. Il est donc d'autant plus important que nous soyons nous aussi au courant de la matière. Vous devez m'en dire plus sur ces puces cérébrales". 
 
    Ellen agita son index d'avant en arrière en signe de négation. "Plus tard. Pour l'instant, c'est mon tour. Je veux voir votre vrai lieu de travail". 
 
    "Vous n'êtes pas distraite." 
 
    "Quand on ne m'efface pas la mémoire, j'ai une bonne mémoire". 
 
    Il se leva et regarda Ellen. "Vous êtes vraiment une personne spéciale". 
 
    Ellen sourit. "Il devrait alors être d'autant plus facile pour vous de me guider vers votre porte secrète". 
 
    C'était un coup d'éclat, mais Johansson a regardé pendant une fraction de seconde vers un endroit précis du mur. 
 
    Ellen s'est approchée et lui a souri. "Allons-y". 
 
    Il regarda Ellen avec surprise et secoua la tête. "Je commence à me demander si c'était vraiment une bonne chose d'accorder votre cerveau". 
 
    Ellen leva les paumes de ses mains. "Trop tard. C'est à vous d'en faire les frais maintenant".

  

 
   
    11.      
 
      
 
    Le lendemain matin, tout le monde était là pour la réunion d'équipe - sauf Yvy. Ellen a essayé de la joindre via le communicateur, sans succès. En théorie, il était possible de localiser quelqu'un via cet appareil, mais seulement si les paramètres de confidentialité le permettaient. Ce qui n'était pas le cas d'Yvy. 
 
    Rolf était donc de mauvaise humeur. Même la vue fantastique sur le lagon depuis la terrasse n'y a rien changé. Lorsqu'on lui a demandé de raconter son exploration de l'île avec Katja, il s'est contenté de battre des pieds d'un air maussade, laissant ce rôle à Katja. Mais elle non plus n'avait pas grand-chose à dire. Le communicateur n'autorisait l'accès qu'à une petite zone. Si l'on voulait franchir la limite, il nous l'indiquait clairement. Si l'on essayait malgré tout, un moniteur similaire à celui de Mélanie, qu'Ellen connaissait déjà, s'approchait. Il vous informait d'abord gentiment des limites, et si vous l'ignoriez, l'image se transformait en un gardien au regard et à la voix sévères. Rolf et Katja n'étaient pas allés plus loin, car ils ne devaient pas provoquer. 
 
    Hajo, lui, avait du mal à contenir son enthousiasme. "En bas, c'est la folie, tu ne vas pas le croire. En surface, tout ressemble à une station balnéaire, mais dans la cave ...". 
 
    Ellen avait fait la même expérience. Après leur entretien avec Johansson, ils étaient descendus en bas, où il lui avait montré son poste de travail. L'aménagement lui rappelait son nouveau siège à Berlin. Des murs entiers étaient recouverts de panneaux d'écrans. Certains d'entre eux donnaient sur la lagune, si bien qu'au bout de quelques minutes, Ellen avait oublié qu'elle se trouvait dans un laboratoire souterrain. En même temps, l'air conditionné créait une brise fraîche et des haut-parleurs diffusaient un lointain bruit de mer. Tous ses sens lui disaient "tu es dehors, au-dessus de la baie", si Ellen ne l'avait pas su. Ellen ne connaissait aucun lieu de travail avec une vraie vue qu'elle aurait échangé contre celui-ci. L'avenir n'était pas seulement mauvais. 
 
    "Et qu'est-ce que tu dis de l'IA ?", demanda-t-elle maintenant à Hajo. 
 
    "Elle s'appelle Kira et a une voix incroyablement sexy. Kai Wagner, qui l'a conçue, a fait un effort extrême dans ce sens. Dans le cadre d'un projet de recherche, il a testé les voix de plus de cent speakerines". Hajo sourit. "Et maintenant, il se murmure que Kai a le béguin pour Kira". 
 
    "Peut-être seras-tu invitée quand ils se marieront. Y a-t-il aussi des découvertes qui montrent qu'elle peut faire plus que tourner la tête des hommes" ? 
 
    Hajo fit une grimace. "Tu es et tu resteras un raseur ; tu ne penses qu'au travail. Bien sûr qu'il y en a. D'après ce que j'ai pu constater, l'IA travaille proprement. On ne sait jamais comment une IA obtient ses résultats, mais dans tous les tests imaginables, Kira s'en sort parfaitement. Ce Kai a fait un excellent travail". 
 
    "Alors il est presque aussi bon que toi". Ellen sourit, car Hajo réfléchissait visiblement à ce qu'elle pouvait vouloir dire. 
 
    Elle se tourna vers Einstein. "Et que penses-tu de Kira et de ce qu'elle a découvert sur le phénomène des baisers ?". 
 
    "Je n'avais pas le droit de prendre des notes". 
 
    "Mais tu as sûrement retenu des choses". 
 
    Einstein hocha prudemment la tête, comme s'il ne voulait pas s'engager. "Quelques-uns. Le lien que Kira a découvert entre le baiser et certaines conséquences n'est effectivement pas facile à trouver. Dans de nombreux cas, il faut se référer aux posts des amis, car les personnes concernées ne s'expriment pas elles-mêmes sur le sujet. Ils racontent alors que les couples qui s'embrassent sont très inhabituels, que ceux qui s'embrassent se comportent bizarrement, qu'ils vont mal ou qu'ils sont agressifs". 
 
    "Ça ne peut pas être une coïncidence ?", a insisté Ellen. 
 
    Einstein fit alors une grimace. "Le hasard, c'est une chose. En principe, tout ce qui arrive peut arriver par hasard, mais...". 
 
    Ellen leva les mains. "Très bien. Puisque tu dis 'mais', nous devrions aller voir de plus près. Je fais toujours plus confiance à mes yeux qu'à n'importe quelle intelligence artificielle". 
 
    De plus, cela nous permet d'éviter une explosion émotionnelle, ajouta-t-elle en pensée. Rolf regardait à nouveau son communicateur pour lire l'heure. Il l'avait fait au moins une fois par minute, et à chaque fois, son expression s'était assombrie. 
 
    "Rolf m'accompagnera dans cette démarche". 
 
    Celui-ci a levé les yeux, surpris. Il n'avait apparemment pas écouté et n'avait été attentif qu'à son nom. "Bien sûr", dit-il. 
 
    "Et nous autres ?", demanda Hajo. Son regard n'était qu'une supplique pour ne pas devoir venir. 
 
    "Vous restez ici au cas où Rolf et moi aurions besoin du soutien de l'IA". 
 
    Hajo se pencha en arrière, satisfait. 
 
    "Tu pourras alors bavarder encore un peu avec la sexy Kira". En disant cela de manière si décontractée, elle se souvint qu'il y avait quelqu'un d'autre sur l'île, sur lequel Hajo volait. Est-ce pour cela qu'il était si content ? 
 
    Trop tard. Maintenant, la décision était prise. Elle repoussa la pensée d'Ana, sa guide. "Y a-t-il des points chauds où les événements de baisers se multiplient ?" 
 
    D'une certaine manière, elle préférait qu'Einstein réponde à la question, c'est pourquoi elle le regarda. 
 
    Comme toujours, il a commencé de manière laborieuse. "Nous ne pouvons pas déterminer si les regroupements locaux qui ressortent des médias sociaux correspondent aux véritables points chauds, car notre base de données est limitée. Seule une minorité a posté son expérience sur Facebook ou d'autres réseaux. Le nombre de cas non recensés est probablement très élevé". 
 
    "Quels sont les lieux qui ont émergé jusqu'à présent ? De préférence en Europe, car nous n'avons pas besoin de formalités d'entrée pour cela". 
 
    Londres, Paris, Madrid, Rome, Berlin". Mais aussi les autres capitales". 
 
    "Toutes les capitales ? Est-ce dû au nombre d'habitants" ? 
 
    "Non. D'autres régions à forte population ou densité de population ne sont pas aussi touchées en termes de pourcentage". 
 
    "Drôle de coïncidence." 
 
    Stein a secoué la tête. "Statistiquement, la probabilité d'une coïncidence est faible, mais nous ne pouvons pas l'exclure. La NSA en serait peut-être capable avec son trésor de données, mais pas nous avec nos données limitées". 
 
    "Nous préférons laisser la NSA de côté. Rolf et moi allons à Berlin, c'est le plus simple. Trouvez-moi quelques adresses de cas évidents et envoyez-les-moi, et pour le reste, essayez d'en savoir plus sur cette affaire". 
 
    Elle se leva et donna un coup de coude à Rolf. "Et nous allons faire nos bagages". 
 
      
 
    La différence entre le paradis des mers du Sud et Berlin ne pouvait pas être plus flagrante. Ce n'est que maintenant qu'Ellen a remarqué à quel point la ville était bruyante et agitée. Le vieil immeuble devant lequel Rolf et elle se trouvaient semblait venir d'un autre monde. 
 
    Berlin et l'île sont des mondes différents. Pas seulement en raison de la différence de climat. Sur l'île, on a testé l'avenir, à Berlin, on a conservé le passé. Parfois au moins, mais dans ce vieux bâtiment, même pas. 
 
    Ils devaient se rendre dans la deuxième arrière-cour, qui avait probablement déjà connu son heure de gloire alors que celle de la RDA était encore à venir. Dans le couloir de l'immeuble, une ampoule solitaire luttait contre le crépuscule. Il n'était certes que midi, mais la lumière du soleil parvenait à peine à passer à travers les fenêtres, recouvertes de crasse à l'extérieur et de toiles d'araignée à l'intérieur. 
 
    Rolf aspira l'air. 
 
    "Mieux vaut ne pas le faire", lui conseilla Ellen. Elle a senti l'odeur de l'urine et de l'alcool même sans avoir le nez affiné par génie génétique. 
 
    "Cela me rappelle Prypjat. Notre gardien dans le laboratoire sentait la même chose". 
 
    Au moins, Rolf pense à autre chose qu'à Yvy. Alors, un des buts de leur voyage était déjà atteint. Ses propres pensées ne cessaient de se déplacer vers Hajo et l'île. 
 
    Je me demande ce qu'il fait là. Le mot 'dériver' était un mauvais mot-clé. Mais avant que l'imagination ne prenne son envol, ils arrivèrent à l'étage où ils allaient rendre visite à une jeune femme. Yasmin Marschke, une étudiante en dixième année de médecine. 
 
    Ellen avait imaginé que l'environnement résidentiel des étudiants en médecine était plus confortable, mais tout le monde n'avait pas des parents riches pour le soutenir. 
 
    "Le mieux, c'est que tu restes dans l'escalier", dit-elle à Rolf. 
 
    Il l'a fait. Il n'avait certes plus l'air aussi sauvage et ébouriffé qu'à ses débuts, mais avec ses presque deux mètres et la musculature développée qu'il avait acquise grâce à son entraînement incessant avec Yvy, il était plutôt intimidant. A cela s'ajoutait le fait que, selon la fiche technique de Hajo, Yasmin était à peu près aussi grande qu'Ellen. Ou plutôt, aussi petite qu'elle. Sur la photo, elle avait l'air plutôt sympa. Des cheveux colorés, un piercing dans la paupière et un sourire amical. 
 
    Ellen a sonné. 
 
    Après la deuxième tentative, Ellen a perçu un mouvement derrière le judas. 
 
    "Ouvrez, s'il vous plaît, Madame Marschke", demanda Ellen. "Je fais un sondage auprès des étudiants et j'ai besoin de votre aide". 
 
    L'espoir d'Ellen d'attirer Yasmine avec ce prétexte ne se trompait pas. La porte s'entrouvrit, mais la chaîne de la porte resta. Ellen était heureuse que Rolf ne soit pas visible pour Yasmin. 
 
    "Qu'est-ce que tu veux ?", a-t-elle demandé sèchement. 
 
    Ellen ne voyait pas grand-chose de Yasmin, mais ce qu'elle voyait la faisait sursauter. Il ne restait plus rien de la femme joyeuse sur la photo. Ses cheveux étaient hirsutes et mal entretenus, des cernes sombres apparaissaient sous ses yeux. 
 
    Peut-être avait-elle échoué à l'examen. Ellen savait par expérience que les manifestations extérieures étaient toujours des instantanés dont les causes pouvaient être nombreuses. 
 
    "En travaillant sur les médias sociaux, nous sommes tombés sur un phénomène parfois appelé le défi du baiser. Nous savons que vous y avez participé et nous aimerions vous poser quelques questions à ce sujet". 
 
    Quand Ellen a prononcé le mot 'challenge du baiser', Yasmin a eu l'impression d'avoir reçu un coup de poing dans l'estomac. 
 
    Mais elle n'a pas fermé la porte. 
 
    "Alors, qu'est-ce qu'il y a de si important ?" 
 
    "Nous aimerions savoir pourquoi vous avez embrassé des inconnus et comment vous vous sentez après coup". 
 
    Pendant une seconde, Yasmin a semblé vouloir raconter. Mais ensuite, elle a de nouveau fait une grimace, comme sous l'effet d'une douleur invisible. 
 
    "Je vais bien". 
 
    Yasmin s'est visiblement appuyée sur la poignée de la porte pour ne pas tomber. 
 
    "Pouvons-nous vous aider ?" 
 
    "C'est en fermant ta gueule que tu m'aideras le plus. Et si tu ne te casses pas, j'appelle la police". 
 
    Yasmin a poussé la porte. 
 
    D'après le bruit de frottement derrière le panneau de porte, Ellen a déduit que Yasmin était en train de s'écrouler au sol. Pendant un moment, elle a pensé à entrer de force pour aider Yasmin. Mais si celle-ci ne voulait pas ... Et la police était la dernière chose dont Ellen avait besoin. Elle ne savait pas si elle figurait encore sur la liste des personnes recherchées, mais cette affaire allait quand même faire du bruit. 
 
    "On y va", dit-elle à Rolf. 
 
    Une fois dans la cour, elle a appelé les secours. C'est tout ce qu'elle pouvait faire. 
 
    "Tu crois que son état est lié aux baisers ?", demanda Rolf. 
 
    "Quand la question a été abordée, elle a eu une crampe douloureuse. Mais cela peut avoir une autre cause, nous ne l'avons vécue que brièvement". 
 
    "Crois-tu à une autre cause ?" 
 
    "J'aimerais bien". 
 
      
 
    L'adresse suivante se trouvait dans un quartier résidentiel haut de gamme, appelé Prenzlauer Berg. A droite et à gauche des rues poussaient des arbres sous lesquels les gens flânaient ; devant les nombreux établissements, de nombreux clients de différentes nationalités étaient assis et buvaient du café. C'est ici que vivaient ceux qui avaient déjà fait un bon bout de chemin dans leur carrière. 
 
    Hans Peter Ortmann' était écrit sur la fiche de données d'Ellen. Chef de département adjoint à la Chancellerie fédérale. Hajo avait découvert cette dernière information de manière détournée, car pour des personnes aussi proches des affaires gouvernementales, les informations accessibles à tous étaient rares. 
 
    Derrière la porte de l'appartement, Ellen entendit de la musique douce. Ortmann était chez lui et consultait peut-être des prospectus d'appartements en copropriété dans un quartier encore plus agréable. A dix-sept heures trente, il avait rendez-vous avec un agent immobilier. Lorsqu'il s'agissait d'enquêter sur la vie privée des autres, Hajo était presque parfait. Ellen l'avait appris à ses dépens, mais elle en profitait maintenant. 
 
    Ortmann était le contraire absolu de Yasmin. Une peau soignée, une coiffure parfaitement ajustée, une chemise de dessus adaptée à son futur lieu de résidence onéreux. 
 
    "Que voulez-vous ?", demanda-t-il avec l'assurance condescendante de quelqu'un qui savait l'effet qu'il produisait. Il ne jeta qu'un bref coup d'œil à Rolf, qui se tenait en biais derrière Ellen. 
 
    "Bonjour, Monsieur Ortmann", commence Ellen. "Nous essayons de comprendre pourquoi, partout dans le monde, des hommes et des femmes embrassent des inconnus. Il y a également quelques posts pertinents à votre sujet, c'est pourquoi nous aimerions vous interviewer". 
 
    "Ce sont des calomnies dont j'ai déjà entrepris la suppression. Je n'ai donc rien à vous dire". 
 
    Il voulut se détourner, mais Ellen avait suffisamment d'expérience avec des personnes peu enclines à donner des informations, du fait de ses années de service dans la police berlinoise. "Vous aussi, vous avez déjà embrassé Elisabeth Schmidt-Westenhagen" ? 
 
    A ce nom, Ortmann sursauta et se tourna à nouveau vers Ellen et Rolf. "Qui est-ce ?" 
 
    Ellen sourit. "Vous devriez connaître votre supérieure à la Chancellerie mieux que moi". 
 
    Ortmann a eu un doute. "Vous ne faites pas de sondage. Qu'attendez-vous de moi ? Me faire du chantage ?" 
 
    Il chercha à tâtons quelque chose dans sa poche. Il pouvait s'agir d'un téléphone portable qu'il utilisait pour envoyer un appel d'urgence ou d'une bombe lacrymogène. 
 
    Ellen a levé la paume de ses mains de manière désarmante. "Vous avez raison. Nous ne faisons pas de sondage, mais nous ne voulons pas non plus vous faire chanter. Si vous répondez à une ou deux questions, nous disparaîtrons et vous pourrez aller à votre rendez-vous avec votre agent immobilier". 
 
    Ortmann haussa les sourcils. "Vous en savez décidément trop sur moi". 
 
    "Je veux juste vous prouver que nous avons fait nos devoirs et que vous devriez vous abstenir de nous mentir". 
 
    "Qui êtes-vous ?" 
 
    Ellen sourit à nouveau. "Vous êtes trop intelligent pour attendre sérieusement une réponse à cela. Mais si vous nous donnez deux réponses, vous serez débarrassé de nous et vous n'entendrez plus jamais parler de nous. Promis". 
 
    Il jeta un coup d'œil en haut et en bas de la cage d'escalier. Personne n'était visible ou audible. "D'accord. Deux questions". 
 
    "Qu'est-ce qui vous a poussé à embrasser des inconnus ?" 
 
    Le sujet le mettait visiblement mal à l'aise, mais il savait aussi qu'Ellen ne le lâcherait plus. "C'était juste un sentiment, je devrais le faire maintenant. Rien de plus". 
 
    "Et c'est sur un tel sentiment qu'une personne sûre d'elle et éduquée comme vous se jette au cou d'un autre ?" 
 
    "C'était un sentiment très fort. Tant que j'ai résisté, je me sentais mal, mais après, j'étais bien". 
 
    "Et comment vous sentez-vous maintenant ?" 
 
    "Tout va bien. Je suis en bonne santé comme je ne l'ai pas été depuis longtemps et j'ai plein de projets". Il regarda sa montre. "Vous savez, le courtier. Vos options de questions sont épuisées". 
 
    "Nous partirons comme promis. Bonne chance pour votre prochain saut de carrière". 
 
    "Merci", dit-il, stupéfait. 
 
      
 
    "Ça s'est passé complètement différemment de tout à l'heure", constate Rolf lorsqu'ils sont de retour dans la rue. "Qu'est-ce qu'on va faire avec ça ?" 
 
    Ellen soupira : "Si je le savais. Si tout le monde allait mal de la même manière, nous pourrions supposer qu'il s'agit d'une infection inconnue. Nous aurions alors une piste. Mais tout le monde ne va pas mal, bien au contraire : celui-ci explosait littéralement d'énergie". 
 
    Le portable d'Ellen a sonné, Hajo a appelé via une connexion sécurisée. "Einstein a réexaminé la répartition des événements de baisers. La concentration sur les capitales n'est définitivement pas une coïncidence". 
 
    "Vraiment sûr ?" 
 
    "Tu veux insulter Einstein ? De plus, l'IA de l'île a confirmé ses évaluations". 
 
    "Avez-vous découvert une logique qui pourrait être derrière tout cela ?" 
 
    "Interrogée dans les limites normales, l'IA hausse les épaules numériques et ne sait rien. Si tu supprimes toute limite, elle te suggère la conspiration d'une puissance inconnue. Si tu préfères, tu peux aussi supposer une invasion extraterrestre, mais l'imagination de l'IA n'est pas suffisante pour cela". 
 
    "Merci, je me passerai volontiers de cette fantaisie". Ellen rangea son téléphone. 
 
    Concentration sur les capitales. Ce n'est pas une infection. Mais alors quoi ? 
 
    Presque deux décennies de travail policier avaient aiguisé son instinct. Quelque chose ne tournait pas rond. 
 
    Et Ortmann ne vit pas seulement dans la capitale - il vit au cœur même de la capitale.

  

 
   
    12.      
 
      
 
    Ellen était assise avec Rolf dans un coin reculé du parc Victoria de Berlin. A travers une petite trouée entre les arbres, on apercevait le sommet du monument aux morts de la guerre de libération. Ellen regarda autour d'elle, mais il n'y avait personne à proximité qui aurait pu écouter leur conversation. 
 
    "Je te préviendrais à l'avance si quelqu'un nous écoutait". Rolf se tapota le nez. 
 
    "Désolé. C'est dans mon sang. Et puis, j'ai du mal à m'habituer à tes dons particuliers". 
 
    Il a haussé les épaules. "Nous ne sommes pas allés beaucoup plus loin". 
 
    "Non. Ni Hajo ni Einstein n'ont d'idée. Ils ne peuvent pas plus que nous trouver une logique derrière les cas. Il n'y a tout simplement rien de comparable, et j'ai parfois l'impression que nous courons après un fantôme". 
 
    "Et pourquoi ne pas arrêter et laisser les gens embrasser qui ils veulent ? Il y a pire". 
 
    "Parce que je déteste sentir que quelque chose ne va pas, mais ne pas savoir ce que c'est". 
 
    "Alors on répond à la demande d'Einstein ?" 
 
    "Je ne vois pas ce que nous pouvons faire d'autre. Rendons encore visite à Yasmin, c'est plus facile avec elle qu'avec Ortmann". 
 
    En chemin, Ellen s'est procuré un kit de test salivaire dans une pharmacie. Einstein pensait qu'il avait besoin de plus de données pour pouvoir dire quelque chose. C'est ce qu'il pensait toujours, mais comme elle ne trouvait rien de mieux elle-même, elle lui rendit ce service. Pour les gens normaux, embrasser était l'expression d'un lien intime, donc d'une relation sociale très étroite. Einstein n'avait que faire d'un comportement social, pour lui, embrasser était un échange de fluides corporels et donc une voie d'infection potentielle. Un autre aspect du baiser n'entrait pas en ligne de compte dans sa pensée. Ellen pensait inévitablement à Hajo. Pour lui, cet autre aspect du baiser n'existait pas non plus. Du moins pas avec elle. Si vis-à-vis d'autres ? A Ana ? 
 
      
 
    Rolf et Ellen se sont placés de manière à ce que Yasmin ne puisse pas les voir à travers le judas. Comme elle l'espérait, elle fut suffisamment curieuse pour entrouvrir la porte. Lorsqu'elle a reconnu ses visiteurs, elle a voulu refermer la porte immédiatement, mais Ellen avait déjà glissé son pied entre eux. 
 
    Yasmin poussa encore une fois contre le battant de la porte, en vain bien sûr. "Je vais crier !" 
 
    "Puis nous défonçons la porte". 
 
    "Je vais appeler les flics." 
 
    Elle reprit son souffle, mais Ellen lui mit quelque chose sous le nez. 
 
    "En compensation", dit-elle en faisant aller et venir le billet de cent euros. 
 
    Yasmin a suivi le mouvement comme hypnotisée. 
 
    Ellen sortit un deuxième billet de sa poche. "Si vous nous aidez, vous aurez les deux". 
 
    Yasmin a de nouveau laissé sortir l'air sans crier. "Pour m'avoir envoyé un putain de médecin urgentiste sur le dos, ça ne suffit pas". 
 
    Ellen sourit intérieurement. La phase de résistance était surmontée et, étonnamment, la vue des billets d'euros a même poussé Yasmin à parler l'allemand standard. La phase de négociation pouvait maintenant commencer. "Bon, si on obtient ce qu'on veut, il y en aura un troisième". 
 
    Je ne vous laisserai pas entrer dans ma piaule". Même pour dix verts". 
 
    "Nous ne voulons pas non plus". 
 
    "Alors qu'est-ce que vous voulez ?" 
 
    Ellen a tenu le kit à côté des billets. "Un échantillon de salive". 
 
    Les yeux de Yasmin s'agrandirent. "Une quoi ? Vous devez penser que je suis folle. Pourquoi devrais-je vous donner un échantillon de salive" ? 
 
    "Voilà pourquoi". Ellen ajouta le troisième billet de cent francs aux deux autres. 
 
    Yasmin a regardé des billets au set d'échantillons et inversement. L'expression de son visage oscillait entre méfiance et avidité. 
 
    Ellen allait insister pour ne pas lui laisser trop de temps pour réfléchir, quand Yasmin dit : "Entrez". 
 
    Ellen était stupéfaite. "Ce n'est pas nécessaire, nous ne voulons pas vous ennuyer". 
 
    "Vous ne le faites pas, je vous invite. Mais ..." 
 
    Elle regarda avec insistance le pied d'Ellen qui bloquait la porte. Ellen hésita à l'enlever, mais Yasmin ne pouvait pas défaire la chaîne présentée autrement. La jeune femme ne donnait pas l'impression de vouloir la piéger, mais Ellen n'en était pas sûre. Pour l'instant, elle n'était plus sûre de rien. 
 
    Elle retira son pied. En cas de besoin, ils pouvaient aussi ouvrir la porte de force, pour Rolf, ce serait un jeu d'enfant. 
 
    Yasmin a fermé la porte, décroché la chaîne et l'a rouverte. 
 
    Pour la première fois, Ellen a vu l'étudiante dans son ensemble. Elle avait l'air émacié et marqué par la douleur, mais pour le moment, elle semblait aller mieux. La femme n'avait plus l'air si repoussante pour Ellen. 
 
    "Désolé d'avoir appelé les secours. J'ai pensé que tu pourrais avoir besoin d'aide". Ellen est maintenant aussi passée au tutoiement, car elle avait l'impression que cela convenait mieux à Yasmin. 
 
    "Il n'y a pas de quoi". Elle a pris un air méprisant. "Ces types, je leur ai tellement pété dessus qu'ils n'ont pas pu descendre les escaliers assez vite. Je ne laisse pas entrer ce genre de racaille dans mon appartement". 
 
    Ils ne l'avaient donc pas aidée après tout. Malgré tout, Yasmin semblait aller mieux. "Qu'est-ce que tu as ? Est-ce que nous pouvons t'aider autrement" ? 
 
    "Vous pourriez enfin entrer". 
 
    Elle recula de quelques pas pour qu'Ellen et Rolf puissent entrer dans le court couloir. Rolf ferma la porte derrière lui. 
 
    Bizarrement, Yasmine ne les a pas fait sortir du couloir pour aller dans le salon. Elle resta debout, et tous trois se retrouvèrent ainsi serrés les uns contre les autres dans le petit couloir, comme dans un ascenseur étroit. Ellen trouva cela étonnamment agréable et ne vit aucune raison de vouloir aller plus loin. 
 
    Yasmin s'est même approchée d'un pas supplémentaire. "Montre-moi cet ensemble". 
 
    Ellen le souleva, ce qui était à peine possible sans toucher Yasmin. 
 
    Yasmin l'a attrapé. Ou plutôt à la main d'Ellen qui tenait le plateau. "Je n'ai jamais rien vu de tel". Elle ne regardait pas le plateau, mais Ellen dans les yeux. 
 
    Ellen sentait son pouls s'accélérer. Yasmin avait de beaux yeux. Son haleine sentait si bon. 
 
    Je devrais faire sortir Rolf pour qu'il ne nous dérange pas. 
 
    Mais d'une manière ou d'une autre, elle ne pouvait ni bouger ni dire quoi que ce soit. Elle ne pouvait que regarder la bouche de Yasmin qui se rapprochait lentement. 
 
    Yasmin lui a soufflé dessus - et a balayé toutes les pensées de Rolf. Ellen ne pensait plus à rien, sauf à une chose. 
 
    La bouche de Yasmin n'était plus qu'à quelques millimètres de celle d'Ellen. Ellen ferma les yeux et ouvrit les lèvres. 
 
    S'il te plaît ! Fais-le ! 
 
    Elle sentit une vive secousse sur son épaule, Yasmin poussa un cri d'effroi. Rolf avait tiré Ellen en arrière tout en repoussant l'étudiante. 
 
    "Qu'est-ce que tu fais ?", a lancé Ellen à Rolf. 
 
    "Tu voulais l'embrasser." 
 
    "Oui, et alors ? C'est quand même mon affaire de savoir qui j'embrasse". Elle regarda Rolf si méchamment qu'il recula. "Va-t'en !" 
 
    "Mais ... Ellen ..." 
 
    "Rien 'mais Ellen'. Laisse-nous seuls" ! 
 
    Rolf la regarda d'un air perplexe, il voulait sans doute dire quelque chose, mais il le garda pour lui. Puis il se tourna vers la porte et l'ouvrit. 
 
    "Attends !" Ellen le retint par le bras. Elle ferma les yeux et respira l'air qui entrait par la cage d'escalier. Cela dura un moment, mais à chaque respiration, ses pensées s'éclaircissaient. 
 
    "Qu'est-ce qui se passe ici ?", a-t-elle soufflé. 
 
    "Tu voulais l'embrasser." 
 
    Ellen a regardé dans l'appartement. Yasmin était allongée sur le sol. Elle ne pouvait rien contre les forces de Rolf, mais elle ne semblait pas s'être blessée. Elle s'est retournée sur le ventre et s'est mise à quatre pattes. 
 
    Sur le sol du couloir, il y avait le kit de prélèvement de salive et les trois billets de cent dollars. 
 
    Ellen a pris une grande inspiration, a tout ramassé et s'est agenouillée devant Yasmine. 
 
    "Ouvrez !", a-t-elle ordonné sans reprendre son souffle. 
 
    Yasmin a ouvert la bouche. 
 
    Ellen passa la baguette dans la cavité buccale et posa les billets devant l'étudiante. "Pour toi". 
 
    Puis elle s'est levée et a quitté l'appartement aussi vite que possible. Ce n'est qu'après avoir fermé la porte et descendu un peu l'escalier qu'elle a repris son souffle. 
 
    "Qu'est-ce que c'était ?", demanda Rolf. 
 
    Ellen secoua la tête. "Il faut que je sorte d'ici. Absolument". 
 
    Elle descendit les escaliers en courant et ne s'arrêta pas non plus dans la rue. Rolf la suivit. Ce n'est que lorsqu'ils furent de nouveau assis sur le banc isolé du parc Victoria qu'Ellen eut l'impression d'avoir mis suffisamment de distance entre elle et Yasmin. 
 
    Elle s'appuya sur Rolf ; la rencontre avec l'étudiante lui avait ôté toutes ses forces. "Excuse-moi de t'avoir bousculée comme ça. Je suis désolée. Je ... je ne me comprends plus moi-même. C'est la première fois que ça m'arrive". 
 
    "Parfois, on perd le contrôle". 
 
    Elle s'est maintenant assise correctement. "Comment ça ?" 
 
    Il se tapota à nouveau le nez. "Les phéromones. Si elles sont suffisamment intenses, nous pouvons difficilement nous en défendre. Et celles de Yasmin étaient très intenses. En plus, un mélange comme je n'en ai jamais vu". 
 
    "Tu peux les sentir ?" 
 
    "Bien sûr", dit-il comme si c'était la chose la plus naturelle du monde. "C'était les mêmes que chez Ortmann, mais en beaucoup plus fort".

  

 
   
    13.      
 
      
 
    Ellen était heureuse que Hajo ait aménagé sa centrale de manière à ce que la plupart des opérations soient automatisées. Pour établir une vidéoconférence, il lui suffisait de prononcer la commande correspondante et de nommer les participants. Son intelligence artificielle se chargeait du reste. 
 
    On avait maintenant l'impression que Hajo et Einstein étaient assis dans la même pièce qu'elle et Rolf, alors qu'ils n'étaient que des projections du mur d'écran. 
 
    Yvy n'était pas là parce qu'elle ne s'était toujours pas montrée et qu'elle passait son temps avec Legrand. Rolf avait commenté cela avec un grognement de mécontentement. 
 
    "Comment va Katja ?", voulut savoir Ellen. On n'avait pas forcément besoin d'elle à la conférence, et Ellen était heureuse de chaque minute où Katja entreprenait quelque chose par elle-même. La femme aux gènes de chat se contentait trop souvent de marcher en silence, elle n'avait pas encore appris à prendre sa vie en main. 
 
    "Elle se détend à vue d'œil", explique Hajo. "Elle s'est liée d'amitié avec Camille Roux, qui est médecin et généticienne française". 
 
    Pendant que Hajo disait cela, une photo grandeur nature de Camille est apparue. Elle était petite, mais très grassouillette. Toute son apparence reflétait le fait qu'elle n'était pas heureuse avec elle-même. Ellen imaginait qu'il n'était certainement pas facile pour la Française de passer du temps avec Katja, qui était plutôt attirante. D'un autre côté, Katja était un rêve pour toute généticienne, car une femme avec des gènes de chat n'existait qu'une seule fois au monde. 
 
    "Comment s'entendent-elles ? Katia ne parle ni anglais ni français". 
 
    Hajo désigna son oreille droite en souriant. "Un micro-casque. C'est l'avenir d'aujourd'hui. Tu vois l'écouteur ?" 
 
    Il était assez petit. Un arceau avec une batterie et un connecteur Bluetooth derrière l'oreille, un haut-parleur dans le conduit auditif et un arceau court vers l'avant avec un microphone et également un haut-parleur, a expliqué Hajo. 
 
    "Katia en a aussi un. Avec le communicateur, ils servent de traducteurs simultanés. Dans les langues principales, cela fonctionne plutôt bien". 
 
    "Et j'ai appris du vocabulaire à l'école ... Mais maintenant, parlons de notre cas. Le frottis est en route, mais vous avez déjà reçu mon rapport. Einstein, qu'en pensez-vous ?" 
 
    Einstein se racla la gorge et voulut attraper un bloc-notes, qui n'existait pas. "Donc, je considère toujours les baisers comme une voie d'infection. Lors de chaque baiser, jusqu'à cent millions de microbes sont échangés, avec ..." 
 
    "... tu n'as pas encore compté et il se peut donc qu'il n'y ait que quatre-vingt millions". 
 
    "Exact", dit Einstein sans s'émouvoir. "Les phéromones sécrétées aussi bien par Yasmin que par Ortmann indiquent pour moi également la présence de microbes, car ils fabriquent une grande partie des substances odorantes du corps. Il existe à cet égard des liens raffinés. Ainsi, l'agent pathogène de la malaria manipule les microbes sur la peau humaine de telle sorte qu'ils produisent des substances odorantes qui attirent davantage de moustiques afin que l'agent pathogène puisse se propager". 
 
    "C'est un truc plutôt vicieux. Tu veux donc dire que des microbes ont fabriqué une phéromone dans Yasmin qui m'attire comme un moustique pour qu'on s'embrasse et qu'ils se propagent ?" 
 
    "C'est la conclusion logique". 
 
    "Mais pourquoi n'était-ce pas le cas dès la première rencontre ? Et pourquoi Rolf n'a-t-il pas été touché" ? 
 
    "J'ai trop peu de faits pour..." Il regarda impuissant Hajo, qui ne l'aida pas. 
 
    "Fais des suppositions", l'encouragea Ellen. 
 
    "Peut-être parce que les circonstances extérieures n'étaient pas favorables. Ou - mais c'est vraiment sauvage - parce que la première fois, ils n'avaient pas encore le parfum adéquat, après tout, ils ne te connaissaient pas jusque-là". 
 
    "Cela voudrait dire qu'ils m'ont analysé lors de notre première rencontre afin de pouvoir me concocter quelque chose de très spécial par la suite ? Mais je n'ai pas touché Yasmine une seule fois, et ils ne pouvaient pas savoir que je reviendrais". 
 
    "Je sais, c'est vraiment sauvage", confirma Einstein. "Mais cela expliquerait bien des choses. Tu n'as pas eu besoin de les toucher, car chaque personne sécrète un mélange très spécifique de substances odorantes". 
 
    Rolf acquiesça. 
 
    "Ils n'avaient pas forcément besoin de savoir que tu reviendrais. Peut-être que le processus est similaire à celui du système immunitaire. Si tu es vacciné, il ne sait pas non plus si l'infection arrivera un jour, mais les cellules immunitaires apprennent à connaître les agents pathogènes et peuvent attaquer immédiatement en cas d'urgence. Il est probable que les microbes se sont surtout concentrés sur toi parce que tu étais plus proche d'eux et que Rolf est resté en retrait". 
 
    Tout cela semblait logique. Ellen prit une grande inspiration. Avoir été manipulée par des microbes pour faire quelque chose qu'elle ne voulait pas faire, cela ne lui plaisait pas du tout. Et elle ne voulait pas vraiment y croire non plus. Mais tant qu'ils n'avaient pas une meilleure explication, elle ne pouvait pas ignorer l'hypothèse d'Einstein. "Toujours enquêter dans toutes les directions", lui avait-on répété à l'académie de police. 
 
    "Quel est le rapport avec la concentration sur les capitales ? Sur les rassemblements de personnes, je pourrais comprendre, car les microbes peuvent s'y propager rapidement. Mais les capitales sont des entités politiques, et je doute que ces mini-bêtes puissent lire notre carte". 
 
    "Non", a confirmé Einstein. 
 
    "Je l'avais bien dit. Une invasion extraterrestre", s'interpose Hajo. 
 
    Ellen a levé les yeux au ciel. "Hajo, nous sommes sur un cas réel, pas dans un film de science-fiction". 
 
    "C'est exactement pour cela. Dans les films de science-fiction, il y a toujours d'énormes vaisseaux spatiaux qui menacent la Terre". Il a écarté les mains de manière menaçante. "Mais c'est juste des conneries hollywoodiennes, parce que les Américains aiment tellement tirer et jouer les héros. Si je voulais conquérir une planète, je lâcherais quelques canettes de Coca au-dessus des capitales". 
 
    "Des canettes de Coca ?" 
 
    "Eh bien, des récipients de cette taille environ. Un dé à coudre suffit probablement aussi. Il suffit qu'ils arrivent sur le sol et libèrent des virus ou des bactéries. Si les conquérants ont été habiles, ils n'auront qu'à attendre deux semaines que les gens soient morts. Ou réduits en esclavage. Selon ce qu'ils souhaitent. Dans ce dernier cas, je me concentrerais sur les capitales afin d'attraper l'élite dirigeante en premier". Soudain, il rayonna. "Boah ! Nous allons devenir des chasseurs d'aliens ! Je n'aurais jamais imaginé ça". 
 
    "Tu devrais moins rêver". 
 
    "Dit celle qui laisse les microbes lui tourner la tête. Sinon, comment expliques-tu les capitales" ? 
 
    "Tout ce pour quoi nous n'avons pas d'explication ne doit pas forcément venir des extraterrestres". 
 
    "Mais..." 
 
    Ellen se défendit. "Si tu vois un alien, prends une photo. Ensuite, nous poursuivrons la discussion dans cette direction. En attendant, nous poursuivons la théorie de l'infection. Tu pourrais découvrir s'il existe déjà des études sur le phénomène du baiser quelque part dans le monde". Elle réfléchit un instant. "Prends aussi l'OMS. L'Organisation mondiale de la santé devrait en tout cas avoir des rapports sur des infections jusqu'ici inconnues". Elle se tourna vers Einstein. "J'aimerais bien rendre visite à l'OMS un jour, et tu devrais m'accompagner". 
 
    "Pour cela, je dois aller à Genève", a constaté Einstein. 
 
    "C'est inévitable. Mais en chemin, tu apprendras tout ce que tu peux trouver sur le lien entre les microbes et les humains". 
 
    Quand Ellen a dit 'apprendre', son visage s'est sensiblement éclairé. "Mais l'échantillon de salive". 
 
    "Hajo peut les transmettre à cette Camille Roux. En tant que généticienne, elle devrait s'en sortir". 
 
    "Oui, patron". Hajo a esquissé un salut militaire et semblait très satisfait de pouvoir rester sur l'île. 
 
    "Si tu t'ennuies, cherche Yvy. Elle devrait être présente à la prochaine réunion". 
 
      
 
    Après une demi-heure de discussion intensive, Broder l'avait suffisamment convaincue pour lui donner un rendez-vous à l'OMS. L'alternative de devoir choisir entre les extraterrestres et l'OMS avait probablement fait pencher la balance. 
 
    En route pour Genève, Hajo a transmis les résultats de sa recherche élargie. Les événements liés aux baisers se concentraient toujours dans les capitales, mais d'autres régions étaient de plus en plus touchées. Dans l'ensemble, le processus semblait s'accélérer, mais ni les autorités sanitaires des différents pays ni l'OMS ne donnaient le moindre signe de préoccupation pour ce phénomène. 
 
    Broder avait annoncé qu'Ellen, Einstein et Rolf étaient des collaborateurs de l'Institut Robert Koch qui travaillaient sur une nouvelle maladie infectieuse. Comme l'Allemagne était un membre important de l'Organisation mondiale de la santé, il avait même été possible d'obtenir un rendez-vous avec Theresa Brown, la directrice de l'OMS. 
 
    Isabelle Binoche, l'assistante, l'a conduite dans une salle de réunion austère et lui a servi du café. Theresa Brown arriva avec un quart d'heure de retard. Elle était grande et mince et se présentait avec l'assurance que l'on attendait de la directrice d'une grande organisation. Cependant, tout son comportement indiquait clairement qu'elle n'avait pas envie de ce rendez-vous, mais qu'elle ne l'acceptait que pour la forme. Elle ne prit pas de café, c'est pourquoi Ellen s'attendait à ce qu'Isabelle Binoche entre assez rapidement et fasse sortir sa patronne de la réunion sous un prétexte quelconque. C'est pourquoi elle alla droit au but. 
 
    "Nous avons probablement découvert une nouvelle infection qui se propage à une vitesse croissante dans le monde entier". 
 
    Pendant qu'Einstein, alias le Dr Kiesel, expliquait les détails avec son style laborieux habituel, Ellen observait la réaction de Brown. A la mention des baisers plus ou moins volontaires comme voie d'infection présumée, le sourcil droit de Brown tressaillit. Plus il parlait, plus ses pieds s'orientaient vers la porte. Brown aimerait bien quitter la pièce, mais partir de son propre chef n'était pas une option pour une directrice de l'OMS lorsque les maladies se propagent, et le moment n'était probablement pas encore venu pour son assistante de la déranger. 
 
    "Des suppositions aventureuses", a finalement commenté Brown. "Avez-vous identifié des virus ou des bactéries comme vecteurs de contagion ? Dans ce cas, transmettez-nous les résultats". 
 
    "Les analyses ont déjà commencé, mais comme la propagation est si rapide, nous voulions prendre contact avec vous immédiatement. Il est possible que d'autres travaillent également sur ce sujet, auquel cas nous devrions le coordonner". 
 
    A-t-elle peur ? Pendant une fraction de seconde, elle en eut l'impression, mais celle-ci disparut car quelque chose d'autre prit le dessus : la colère. 
 
    "Vous poursuivez un fantôme, et tant que vous n'avez pas de preuve empirique, vous ne devriez pas me faire perdre mon temps". Theresa Brown se leva. "Les gens peuvent embrasser qui vous voulez sans que l'Organisation mondiale de la santé n'intervienne". 
 
    Sa carotide a gonflé. 
 
    Ellen se leva à son tour. "Et si le baiser n'est pas volontaire ?" 
 
    "Les personnes concernées peuvent-elles s'adresser à la police ?" La carotide battait un staccato martelé. 
 
    Rolf se pencha vers Ellen et lui chuchota quelque chose à l'oreille. 
 
    "Vous avez aussi été embrassée ?", a demandé Ellen sans détour. 
 
    Brown reprit son souffle. "Dehors maintenant ! Tout de suite ! Qui j'embrasse, c'est pas vos affaires" ! 
 
    "Merci pour cette conversation". 
 
    Ellen se dépêche de sortir de la salle de réunion, car elle ne veut en aucun cas faire connaissance avec le service de sécurité. Sur le pas de la porte, l'assistante de Brown vint à leur rencontre. Elle continua à se précipiter vers sa patronne, mais fut également accueillie par un simple "Sortez ! 
 
      
 
    Dès que Theresa Brown était seule, elle prenait son téléphone portable et composait un numéro qu'elle n'avait encore jamais composé. 
 
    Elle n'oublierait jamais les baisers de Fedor Saizew, elle avait failli mourir après le dernier. Mais ensuite, elle avait accepté intérieurement ce qui s'était passé et avait décidé de ne plus lutter contre. Après cela, tout s'était mieux passé, carrément bien. Elle avait elle-même embrassé d'autres personnes. Même plusieurs fois. Mais elle avait eu le sentiment de faire ce qu'il fallait - et cela se confirmait aujourd'hui. Si elle n'avait pas embrassé les trois hommes et les avait ainsi mis de son côté, elle ne saurait pas qui appeler après la visite de ces Allemands. Maintenant, elle le savait. 
 
    "Sergueï", répondit une voix rauque. 
 
    "Je t'envoie des photos. Ces gens sont un danger". 
 
    "Je vois". 
 
    C'était tout, mais c'était suffisant. Brown afficha les images des caméras de surveillance de l'entrée et fit quelques zooms sur ses trois visiteurs. Elle devait se dépêcher pour qu'Ivan et ses hommes puissent se lancer à temps à leur poursuite. 
 
    Elle a cliqué sur 'Envoyer'. Encore un bon sentiment.

  

 
   
    14.      
 
      
 
    Dans le jardin botanique tout proche, Rolf, Einstein et Ellen se sont assis sur un banc. En temps normal, Ellen aurait profité de la vue sur le lac Léman et les sommets enneigés des montagnes, mais pour l'instant, elle se fichait pas mal de la vue. Les conséquences de leur rencontre à l'OMS étaient si vastes qu'elle en avait encore le souffle coupé. 
 
    "Tu es sûre qu'elle aussi a été embrassée ?", demanda-t-elle à nouveau à Rolf, même si c'était totalement superflu. La réaction de Brown en disait long. 
 
    "C'est clair", a confirmé Rolf. "Elle a dégagé les mêmes phéromones que l'étudiante et cet Ortmann. Pendant un court instant, elle a même essayé de t'influencer, mais elle a tout de suite abandonné". 
 
    Ellen se souvenait seulement avoir pensé un instant que Theresa Brown était plutôt attirante pour son âge, mais cela pouvait aussi être une pensée tout à fait normale. 
 
    "Qu'as-tu perçu d'autre ?" 
 
    "Elle a eu peur quand tu as évoqué le fait de s'embrasser. Et dernièrement, une agressivité massive". 
 
    Ellen a hoché la tête. "Pour une personnalité dirigeante de haut niveau, elle est plutôt hors de son rôle. C'est très inhabituel". 
 
    Elle se tourna vers Einstein, assis à sa gauche. "Comment juges-tu sa réaction extrême ? Est-ce que cela pourrait être la conséquence d'une infection bactérienne" ? 
 
    Au début, il ne réagit pas du tout, se contentant de fixer, immobile, les sommets des montagnes éclairés par les derniers rayons du soleil couchant. Ce n'est que lorsqu'Ellen l'a poussé qu'il a commencé à parler. 
 
    "Je ne sais plus rien. J'ai vraiment lu beaucoup de choses ces derniers jours, mais tout ce que je sais maintenant, c'est que nous ne savons presque rien". 
 
    Ellen le connaissait depuis un certain temps maintenant, ainsi que ses particularités, mais cette déclaration était extrême, même pour lui. 
 
    "Tu n'as pas à m'expliquer le monde, mais juste à me parler un peu des bactéries. Nous les connaissons depuis plus de cent ans, et certaines choses devraient être claires entre-temps". 
 
    Einstein secoua énergiquement la tête. "Non, justement pas ! C'est justement ça. Nous pensions savoir quelque chose sur eux, et maintenant nous constatons que c'était une erreur. Une énorme erreur. Nous les avons cultivés sur des milieux de culture, nous les avons étudiés et nous pensions maintenant les connaître. Mais depuis quelques années, nous savons que seules quelques exceptions peuvent être cultivées ainsi. Peut-être une espèce sur cent ou deux cents. C'est comme si tu me regardais et que tu concluais de moi à l'humanité entière. Tu ne pourrais même pas imaginer qu'il existe des Chinois, des Africains, des Mongols ou des Aborigènes. Pour les bactéries, c'est juste plus flagrant. Et de ce qu'elles savent faire, nous en savons tout juste autant que si nous regardions par le trou d'une serrure dans un palais". 
 
    Ellen comprenait sa frustration qui, pour une fois, n'était pas due à ses particularités, mais au manque de progrès scientifique. Néanmoins, cette frustration ne les aidait pas à avancer. 
 
    Elle a posé sa main sur sa cuisse, ce qu'il n'a même pas semblé remarquer. "Hé, on n'abandonne pas. Est-ce que c'est clair ? Et si nous n'avons pas beaucoup d'informations, nous travaillerons avec peu". 
 
    "Presque aucune", la corrigea-t-il. 
 
    "D'accord. Presque aucun. Et toi ? Es-tu d'accord pour ne pas abandonner" ? 
 
    Il l'a regardée, a secoué la tête, mais a fini par dire "oui". 
 
    "D'accord. Les bactéries peuvent-elles provoquer de telles réactions ?" 
 
    "Ce n'est pas un problème pour eux". 
 
    Une déclaration aussi claire a surpris Ellen. "Explique-toi un peu". 
 
    "La peur, le courage, l'abattement, l'agressivité. Tout cela, et probablement bien plus encore, est contrôlé par des bactéries". 
 
    Ellen se tapota le front. "Ça se passe dans ma tête". 
 
    "Mais pas simplement comme ça. C'est déclenché par des messagers. Et qui les fabrique ?" 
 
    Ellen devina la réponse, mais ne dit rien. 
 
    "Savais-tu qu'un tiers des composés métaboliques présents dans ton sang sont d'origine non humaine ? Beaucoup de ces composés contrôlent quelque chose dans ton corps - et dans la plupart des cas, nous ne savons pas quoi. Mais de telles émotions de base en font définitivement partie". 
 
    C'était un sujet difficile, qu'elle devait d'abord comprendre elle-même. Mais ce n'était pas le moment. Ils avaient un cas et un problème concret. En tout cas, il était possible que la réaction violente de Theresa Brown soit la conséquence d'une action bactérienne. Cela impliquait tout un ensemble de conséquences. 
 
    "Attention !", chuchota Rolf. "Trois hommes s'approchent, ils dégagent de l'agressivité". 
 
    "D'où ?" 
 
    "Un par la droite, un par la gauche, un par derrière". 
 
    Ce n'était pas un hasard, quelqu'un l'avait prise pour cible et la tenait en joue. Ellen regarda à droite et à gauche, mais ne vit personne, car le crépuscule était déjà bien avancé et les buissons du jardin botanique projetaient de longues ombres. Seul un réverbère solitaire se trouvait à côté de son banc, il s'était allumé récemment. Cela avait peut-être été le signal pour les hommes. Ils sont sortis de l'obscurité alors que leurs victimes étaient assises dans la lumière. 
 
    Il était impossible de s'enfuir. La seule direction d'où personne ne viendrait serait tout droit, mais le parc s'arrêtait là. Ils avaient délibérément cherché un endroit isolé pour ne pas être dérangés. Maintenant, ils avaient un problème. 
 
    "Ils ne viennent pas dans une intention pacifique", dit Rolf d'un ton un peu pressant. 
 
    Ellen pouvait s'en douter. Des types comme ça ne se faufilaient pas par hasard dans un parc sombre. Ils les suivaient probablement depuis un certain temps. 
 
    Theresa Brown, a lancé Ellen dans sa tête. Elle était la seule à avoir quelque chose contre eux à Genève. Et vu la façon dont cette femme s'était comportée à la fin, Ellen la croyait capable d'envoyer des voyous à leur poursuite. Brown avait quelque chose à cacher et voulait gâcher l'envie de tout le monde de le chercher. 
 
    "Je soupçonne ces types d'avoir pour mission de nous intimider. C'est pourquoi il n'y aura pas de solution pacifique". 
 
    Rolf grommela en signe d'approbation. "C'est exactement l'odeur qu'ils ont". 
 
    "Einstein, cache-toi entre les buissons devant". 
 
    "Mais ... Ils sont trois. Je ne peux pas vous laisser seuls". 
 
    "Nous avons besoin de ta tête, pas de tes muscles. Maintenant, sors d'ici ! C'est un ordre !" 
 
    Einstein déglutit et regarda à droite et à gauche d'un air incertain. Des pas se faisaient maintenant entendre des deux côtés. Enfin, il avança. 
 
    Ellen et Rolf se sont levés. 
 
    "Et maintenant ?", demanda Rolf. 
 
    "Maintenant, nous leur donnons une chance, et s'ils ne la saisissent pas, ils devront payer". 
 
    "Tu n'as pas peur ?" 
 
    "Non, ce sont juste des voyous. Beaucoup de muscles, une grande gueule et peu de cervelle". 
 
    "Mais ils sont trois". 
 
    "Tant mieux. Cela les rend imprudents, car ils pensent que rien ne peut aller de travers. Et celui qui est imprudent a déjà perdu". 
 
    "Tu es une personne étrange. Normalement, une femme aurait peur en ce moment". 
 
    Ellen a souri. "Si j'étais normale, je ne ferais pas partie de notre troupe". 
 
    Elle a vu que Rolf avait l'air tendu. Ce n'est pas étonnant, c'était son premier vrai combat. "Toujours rester calme", dit-elle doucement. "Ne jamais se battre avec colère, toujours agir de manière réfléchie. Souviens-toi de ce qu'Yvy t'a montré". 
 
    "J'aimerais bien, mais je crois que je viens de tout oublier". 
 
    Ellen a fait quelques pas en avant et s'est retournée. Elle voulait avoir le dos libre. Rolf se plaça à côté d'elle. 
 
    "Nous vous avons entendus", dit-elle dans l'obscurité. "Vous pouvez sortir". 
 
    En fait, les trois se sont avancés jusqu'à se tenir au bord de la zone éclairée. Deux d'entre eux portaient des matraques, un autre une batte de baseball. 
 
    Mieux que les couteaux ou les pistolets 
 
    "Vous voulez vous asseoir sur le banc ? Alors nous vous ferons de la place, nous sommes de toute façon sur le point de partir". 
 
    Elle fit un pas vers celui qui était le plus proche d'elle. Comme il s'y attendait, il quitta la pelouse pour s'avancer sur le chemin de gravier, l'empêchant de marcher. 
 
    "Personne ne part", dit-il. "Vous devez d'abord payer". 
 
    "Payer pour quoi ? Nous ne devons rien à personne". 
 
    "Ferme ta gueule !" Pour donner plus de poids à sa demande, il donna un coup de matraque dans sa main ouverte. Ce faisant, il a continué à s'approcher d'Ellen et était maintenant à sa portée. 
 
    Du coin de l'œil, elle pouvait voir que c'était similaire du côté de Rolf, sauf que deux hommes s'approchaient de lui. A cause de la taille de Rolf, ils pensaient qu'il était le plus dangereux. 
 
    "C'est Theresa Brown qui vous envoie ?", a demandé Ellen à son interlocuteur. 
 
    "Tu es censé la fermer". 
 
    En disant cela, il a brandi sa matraque, mais Ellen s'y attendait. Alors qu'il bougeait encore, elle lui a donné un violent coup de pied entre les jambes. Puis un autre petit tour et un coup sur la carotide, et le type s'est effondré. 
 
    Le cri de douleur avait attiré l'attention du type à la batte de baseball. Il a regardé autour de lui pour voir ce qui se passait, mais n'a vu que le poing d'Ellen s'approcher de lui. Un grincement se fit entendre et il leva instinctivement la main pour protéger son nez qu'Ellen lui avait cassé. Cela libéra son côté pour le coup de pied d'Ellen dans la région des reins. 
 
    Rolf avait déjà reçu un ou deux coups de matraque, mais maintenant l'agresseur se rendait compte qu'il était en infériorité numérique. Il s'est arrêté un instant. Rolf mit toute sa rage dans le coup et l'atteignit au thorax. 
 
    Ellen fit une grimace. Ce coup avait brisé plus d'une côte. 
 
    Rolf voulut porter un autre coup au type chancelant, mais Ellen l'arrêta. "Stop ! Qu'ils paient pour leur attaque, mais nous ne voulons pas les tuer". 
 
    Rolf a eu du mal à se retenir. Il a serré les poings comme s'il allait frapper à nouveau. 
 
    Ellen se plaça entre lui et le type qui se tordait à cause de la douleur dans sa cage thoracique. Ellen passa la main sous son menton pour l'obliger à la regarder dans les yeux. Son regard vacilla. 
 
    "Theresa Brown vous a-t-elle engagés ?" 
 
    Il ne répondit pas, mais gémit de douleur. Cela ne pouvait pas venir que des côtes, mais Ellen s'en moquait. 
 
    "Si tu ne réponds pas, je le lâcherai à nouveau sur toi. Alors ?" 
 
    Elle s'écarta un peu pour qu'il ait une meilleure vue sur Rolf. Celui-ci avait l'air impressionnant de sauvagerie, trouva Ellen. 
 
    "Non, non. Je parle", a gémi le type. "Theresa Brown. Oui". 
 
    Puis il s'est effondré en poussant un cri. 
 
    Ellen avait assisté à suffisamment de combats et vu des hommes battus. Celle-ci n'était en aucun cas une conséquence des coups de Rolf. Cela lui rappelait bien plus les convulsions de Yasmin Marschke, l'étudiante. 
 
    Les deux qu'Ellen avait achevés essayaient de se lever. 
 
    "Prends soin d'elle, Rolf. Peut-être qu'on peut encore éclaircir quelque chose ici". 
 
    Il a hoché la tête. "Ah, j'ai oublié de vous le dire. Les hommes sont infectés". 
 
    Ellen s'en était déjà doutée. 
 
    "Einstein, maintenant nous avons besoin de toi". 
 
    L'homme appelé arriva à pas hésitants. Il s'arrêta devant celui que Rolf avait assommé en dernier, à bonne distance de sécurité. L'homme à terre se tordait de douleur. 
 
    "Cela peut-il venir d'une lutte et de côtes cassées ?" 
 
    "Ce sont des coliques qui viennent de l'intérieur. On ne peut rien faire d'autre que d'appeler les secours". 
 
    "Non", a gémi l'homme, mais Ellen a quand même sorti son téléphone portable. 
 
    "Et maintenant, nous devrions partir", dit-elle après l'appel. "Nous avons encore moins besoin d'un médecin ou de la police que de ces types. De plus, les deux que j'ai assommés peuvent s'occuper de leur collègue. Ils ont l'air d'aller mieux". 
 
    Elle se détourna, Rolf et Einstein suivirent. 
 
    Rolf renifla. "Tu n'as même pas transpiré". 
 
    Ellen se mit à rire. "Le combat a été trop court pour ça". 
 
    Rolf se frotta le bras avec lequel il avait dû parer la matraque. "Il était assez long pour moi. Désolé que tu aies dû t'occuper de deux alors que je suis plus fort". 
 
    "La force est surestimée. L'intelligence et la rapidité sont plus importantes, la plupart des combats se gagnent dans la tête. De plus, j'ai deux décennies d'expérience sur le terrain". 
 
    "Je ne veux pas t'affronter." 
 
    Ellen lui donna une tape sur l'épaule. "Alors nous devrions tout simplement rester amis". 
 
    Einstein marchait à côté d'eux en silence. 
 
    "Tu penses aux crampes ?", supposa Ellen. 
 
    Stein hocha la tête. "Les bactéries peuvent les provoquer".

  

 
   
    15.      
 
      
 
    Le vol en provenance de Tahiti avait une demi-heure de retard. Ellen, Einstein et Rolf étaient assis avec Broder dans un café de l'aéroport de Berlin avec vue sur les pistes de décollage et d'atterrissage. Dehors, il bruinait. 
 
    Ellen avait déjà mis Broder au courant de la situation. Son instinct lui disait qu'ils n'avaient plus beaucoup de temps. Et qu'ils en savaient encore trop peu. 
 
    "Et que concluez-vous de ces faits ?", a demandé Broder en conclusion. 
 
    "Tout indique qu'il s'agit d'une attaque bactérienne. Le caractère bactérien semble désormais assez clair, car les infections et les effets y correspondent le mieux. Le résultat négatif de l'analyse du frottis de Yasmin Marschke n'y change rien. Il indique simplement qu'il ne s'agit pas d'une maladie connue. Malheureusement, nous n'avons que très peu d'idée de qui colonise notre corps et surtout de ce dont il est capable". 
 
    "Vous avez dit 'attaque'. N'est-ce pas un peu gros ?" 
 
    Ellen regarda l'avion d'Etihad Airways qui venait de décoller. "J'aimerais bien que ce soit le cas. Mais la concentration sur les capitales est tout de même étrange et ne s'explique pas par le déroulement normal d'une vague d'infection. Le fait que nous ayons mis le doigt dans un nid de guêpes à l'OMS est évident. Si ce ne sont pas des coïncidences ou des lois naturelles, il doit y avoir un plan derrière tout cela. Si celui-ci vise les capitales et les gouvernements, cela s'appelle une attaque". 
 
    "Ce serait un plan parfait", a approuvé Broder. "Avec les gouvernements et les autorités sanitaires décisives, l'agresseur aurait sous la main tous ceux qui pourraient être dangereux pour lui. Il n'aurait alors plus qu'à laisser libre cours à sa cause". Il secoua la tête. "Ce serait un plan parfait, mais derrière chaque plan il doit y avoir un planificateur, et je ne le vois pas ici. Inutile de me parler des extraterrestres que votre collègue farfelu a mis en avant". 
 
    "Je ne le veux pas non plus. Mais je ne crois pas non plus à un agent pathogène qui se serait échappé d'un laboratoire militaire secret, ni à un attentat perpétré par un groupe terroriste ou un gouvernement étranger. Cela ne correspond ni à l'arrière ni à l'avant". 
 
    "Nous n'en savons pas assez", dit Broder. Il regarda Rolf, qui faisait face aux phares d'atterrissage de l'avion le plus proche. "Il peut reconnaître les personnes infectées à l'odeur, avez-vous dit. Nous pourrions alors savoir où en est l'infection de notre gouvernement". 
 
    Rolf montra l'avion qui venait de toucher le sol en soulevant un panache d'embruns. "Les voilà". 
 
    "Peut-être qu'ils apporteront des nouvelles". Ellen n'avait cependant pas beaucoup d'espoir, car peu avant son départ, Hajo avait encore fait passer un rapport. 
 
      
 
    Tous les quatre sont allés à la rencontre des arrivants. Yvy fut la première à franchir la porte de la zone d'arrivée. Avec d'énormes lunettes de soleil, une large chemise colorée et un pantalon tout aussi coloré, elle avait l'air d'un oiseau de paradis égaré dans le froid et l'humidité de Berlin. 
 
    "Me revoilà", chantonna-t-elle joyeusement, comme si c'était la chose la plus normale du monde d'avoir disparu pendant des jours. 
 
    Rolf n'était pas aussi joyeux. Il s'est contenté de grommeler "Bienvenue", mais ça n'avait pas l'air très chaleureux. 
 
    Yvy semblait pleine d'énergie, elle lui tapota la joue. "Ne t'inquiète pas, mon grand. On va arranger tout ça". 
 
    Puis elle s'est tournée vers Broder. "Oh, le grand patron en chef est aussi venu à la réception. Quel honneur". 
 
    Ellen n'a pas vu la réaction de Broder, car c'est Hajo qui a franchi la porte, suivi de Katja. Ellen se demandait comment il allait réagir après ce temps passé sur l'île. Et ce qui s'y serait passé. 
 
    En fait, elle a senti son cœur battre à tout rompre lorsqu'il s'est approché. Maintenant, il s'arrêtait tout près d'elle. 
 
    Dois-je l'embrasser pour le saluer ? 
 
    Ce serait la première fois, mais n'était-ce pas toujours la première fois ? Il n'avait pas l'air aussi réticent que d'habitude. 
 
    Je lui ai peut-être manqué après tout ? 
 
    D'habitude, il ne la laissait pas s'approcher trop près de lui, mais peut-être devait-elle tenter sa chance. 
 
    Ne pose pas de questions. Fais-le, c'est tout ! 
 
    Quelqu'un lui a tapé sur l'épaule. Elle se retourna, agacée. Qui lui a gâché ce moment si particulier ? 
 
    C'était Rolf. "Je peux te parler un instant, Ellen" ? 
 
    "Maintenant ?" Elle avait du mal à y croire. 
 
    "C'est important". 
 
    "Alors parle !" 
 
    Il avait l'air déstabilisé. "Pas ici. On pourrait nous entendre". 
 
    Elle a hésité. 
 
    "S'il vous plaît !" 
 
    Elle sentait que Rolf était sérieux. Avec un soupir, elle se détourna de Hajo. 
 
    Rolf la conduisit au coin de la rue, Ellen ne voulait pas aller plus loin. "Qu'y a-t-il de si important ?" 
 
    "Hajo est infecté". 
 
    C'était comme si on lui avait donné un coup de poing dans l'estomac. 
 
    "Ce n'est pas possible, tu dois te tromper". 
 
    Rolf secoua la tête. 
 
    "Il était sur l'île, nulle part ailleurs". 
 
    "C'est quand même comme ça". 
 
    "Tu ne peux pas faire ça si vite..." Puis elle se souvint de sa propre réaction face à Hajo. L'envie de l'embrasser était revenue. Pas aussi fort que chez l'étudiante, mais nettement perceptible. 
 
    Ellen sentit la colère monter. "Ana, cette sorcière doit l'avoir fait. Elle a séduit Hajo et l'a embrassé". 
 
    "C'est probablement ce qui s'est passé". Rolf regarda Ellen d'un air impuissant. "Qu'est-ce qu'on fait maintenant ? Il fait quand même partie de l'équipe". 
 
    Ellen ferma les yeux et inspira trois fois profondément, puis expira lentement. Ce faisant, elle s'imaginait que sa colère était évacuée et que sa lucidité revenait. 
 
    Cette fois, ça n'a pas bien marché, mais ça a quand même un peu marché. 
 
    "Qu'en est-il d'Yvy et de Katia ?" 
 
    "Ces deux-là vont bien". 
 
    Pour l'instant, ajouta Ellen en pensée. Mais cela pourrait changer à tout moment. 
 
    "Retourne voir les autres et dis-leur que j'ai besoin d'aller chercher quelque chose. Retrouve-moi dans le parking souterrain près de la voiture de Broder. Fais attention à Hajo, mais ne laisse rien paraître. Entre-temps, s'il veut embrasser quelqu'un, tu l'assommes. Peu importe où vous êtes et qui regarde. Promets-moi de ne pas hésiter une seconde". 
 
    Maintenant, Rolf devait respirer une fois. "Promis". 
 
      
 
    Lorsqu'Ellen est arrivée dans le parking souterrain, le groupe se tenait derrière la voiture de Broder et bavardait. Personne n'était monté à bord, car la BMW Série 5 était trop petite pour accueillir tout le monde. 
 
    Rolf l'a remarquée en premier, il l'avait probablement déjà sentie avant qu'elle ne soit en vue. Il lui a fait un signe de tête, tout allait bien. 
 
    C'est alors qu'elle a été découverte par les autres aussi. 
 
    "Ça a pris du temps", dit-elle. Hajo lui sourit. 
 
    L'attraction est revenue. Plus fort que la première fois. 
 
    Les bactéries se sont acharnées sur moi. 
 
    Cette pensée n'est apparue que brièvement et a immédiatement fait place à d'autres. 
 
    Il y a tellement d'odeurs à l'aéroport. Rolf n'est pas parfait, il peut aussi se tromper. En plus, il était distrait par Yvy. Il est furieux, et on ne peut pas avoir un jugement clair. Il a dû se tromper, car l'île est bien isolée. 
 
    A chaque pas vers Hajo, une nouvelle pensée venait. 
 
    J'ai envie de l'embrasser depuis longtemps. Quelle sensation peuvent avoir ses lèvres ? 
 
    Maintenant, elle se tenait devant lui et respirait son souffle. 
 
    "Nous t'avons attendu", a-t-il dit. 
 
    Je t'attendais, entendit-elle. Ses genoux s'affaiblissaient. A chaque bouffée d'air qui sortait de sa bouche, sa résistance fondait. 
 
    Dans sa main, qu'elle cachait dans la poche de sa veste, elle sentit la seringue. Elle la sortit de sa poche - et la planta latéralement dans son cou. 
 
    Ses yeux se sont écarquillés. "Qu'est-ce que..." 
 
    Il ne termina pas sa phrase, mais s'affaissa. 
 
    Rolf le rattrapa au dernier moment, Katja poussa un cri de surprise. Yvy et Einstein regardèrent Ellen avec stupeur, Broder recula de deux pas et leva les mains en signe de défense. 
 
    "Il est infecté". Ellen regarda autour d'elle. Il n'y avait personne d'autre qu'eux dans cette zone du parc. Il y avait peut-être des caméras de surveillance, mais elle n'avait pas pu en tenir compte. "Nous devons partir d'ici". 
 
    Rolf a soulevé Hajo et l'a appuyé contre la voiture. Maintenant, si quelqu'un les observait sur un écran de surveillance, il devait regarder de très près pour voir que quelque chose n'allait pas. 
 
    Broder s'approcha en hésitant. "Qu'avez-vous fait de lui ?" 
 
    "Assommé pour qu'il ne puisse pas faire de mal". 
 
    "Et vous en êtes sûr ?" 
 
    "Absolument. Rolf me l'a fait remarquer, puis je m'en suis aperçue moi-même. Il voulait que je l'embrasse". 
 
    "Mais..." 
 
    "Non, ce n'est pas normal entre nous. Pas du tout". 
 
    "C'est comme elle dit", confirma Rolf. 
 
    "Qu'est-ce qu'on fait de lui ?" 
 
    "D'abord dans la voiture, pour que personne ne se méfie". 
 
    Ils l'ont mis sur la banquette arrière. 
 
    "Et maintenant ?", demanda à nouveau Broder. "Nous pouvons difficilement l'emmener à l'hôpital, car pour les médecins, il est en parfaite santé. L'enfermer dans une cellule du FBI n'est pas possible non plus. Qu'en est-il de votre villa ?" 
 
    Ellen secoua la tête. "Il ne s'agit pas seulement de l'enfermer, nous devons l'aider. Si l'on en croit les rapports des médias sociaux, les microbes font des choses à certaines personnes que l'on peut sans crainte qualifier de torture. Certaines personnes infectées semblent même s'être suicidées. De plus, grâce à Hajo, nous pourrions même en apprendre davantage sur l'infection. Elle se propage de plus en plus vite, nous sommes à l'affût du moindre indice". Elle réfléchit un instant. "Nous allons le ramener sur l'île. Là-bas, il y a sûrement un moyen de l'héberger sans que personne ne pose de questions stupides. Et puis, c'est là qu'on pourra le mieux l'aider". 
 
    "Vous ne pouvez pas le mettre dans un avion". 
 
    "C'est donc aux investisseurs de jouer. Ils peuvent louer un jet, ou même en avoir probablement quelques-uns qui traînent". Elle fixa Broder : "Prenez contact avec la direction de l'île et expliquez-leur la situation. Ils doivent de toute façon être au courant et mettre Ana hors d'état de nuire. Espérons qu'elle n'a pas déjà contaminé les autres". 
 
    "L'île est sans doute ce qu'il y a de plus logique". Broder hocha la tête en soupirant. "Mais ce ne sera pas facile". 
 
    "Une bonne occasion de prouver que vous avez aussi des compétences". 
 
    Rolf aspira l'air. "Nous devons faire quelque chose. Ses microbes produisent des masses de substances odorantes". 
 
    "Oui, et alors ?", a demandé Broder. 
 
    "C'est ainsi qu'ils communiquent", a expliqué Einstein. "C'est comme s'ils envoyaient des millions d'e-mails. Et à Berlin, il y a beaucoup de destinataires". 
 
    "Mais on l'a mis sous sédatifs et il est dans une voiture fermée". 
 
    "Il est sous sédatif, mais les microbes sont en pleine forme". 
 
    Ellen regarda la BMW avec inquiétude. La voiture se trouvait paisiblement à côté d'autres voitures garées et ne semblait pas du tout dangereuse. "Si Rolf le sent déjà quand les portes sont fermées, qu'est-ce que ça va être quand on va les ouvrir" ? 
 
    "Il y a un courant d'air ici", a dit Broder. "Le parfum devrait se diluer rapidement". 
 
    Einstein se racla la gorge. "Pour les nez humains, oui, mais un chien peut encore sentir si une certaine personne est passée quelque part, même si elle est partie depuis longtemps. Et pour un microbe, une seule molécule odorante est à peu près aussi discrète que si on vous lançait une balle de tennis à la tête". 
 
    "Est-ce qu'il y a de bonnes nouvelles à un moment donné ?" Broder se tourna vers Rolf. "Pouvez-vous comprendre ce que disent les microbes ?" 
 
    Rolf secoua la tête. "Pas vraiment. Je remarque seulement qu'ils émettent des parfums en masse, mais je ne sais malheureusement pas ce qu'ils signifient. Je ne parle pas leur langue, et : Mon nez est certes bon, mais quand même bien trop grossier pour cela". Il aspire une nouvelle fois l'air. "Mais je peux dire une chose : les messages ne sentent pas bon". 
 
    Yvy rit sèchement. "C'est clair, ce qu'ils racontent. Ils font courir le bruit que nous avons découvert Hajo et ce que nous en avons fait". 
 
    Broder fit une grimace. "Cela voudrait dire que les bêtes peuvent penser. C'est un peu tiré par les cheveux. Propager des infections, je peux l'accepter pour les microbes, mais tout le reste... Pour penser, il faut un cerveau, et je ne pense pas qu'ils en aient un. Même un Einstein ne me fera pas croire cela". 
 
    Ellen voyait comment cela fonctionnait chez Einstein, mais aussi qu'une fois de plus, il n'osait pas sortir avec une pensée. 
 
    "Einstein", dit-elle en s'étirant. "J'attends ta participation. Qu'en penses-tu ?" 
 
    Il semblait presque souffrir, mais ne disait rien. Ce n'est que lorsque tout le monde l'a regardé avec impatience qu'il s'est exprimé. "Non, c'est vraiment beaucoup trop audacieux. Ce ne sont que des suppositions, non, même des spéculations. Même pas ça". 
 
    Ellen devait se ressaisir. Hajo était là, dans la voiture, avec une infection qui mettait sa vie en danger, et Einstein n'ouvrait pas la bouche. "Si tu ne dis pas tout de suite ce que tu penses, je vais te le faire cracher. Compris ?" 
 
    Il serra les lèvres et hocha la tête. "Alors..." Il regarda la porte par laquelle ils étaient entrés dans le parquet, comme si des secours s'en approchaient. Mais personne ne vint. "Alors, un microbe isolé ne peut certainement pas penser, mais une cellule cérébrale ne le peut pas non plus. La pensée est le résultat de l'interaction d'un très grand nombre de cellules cérébrales, on estime qu'il y en a environ quatre-vingt-six milliards". 
 
    Ellen devina où Einstein voulait en venir. "Et combien de microbes avons-nous ?" 
 
    "Les estimations les plus récentes font état de quarante mille milliards. Avec une grande marge d'incertitude". 
 
    Même Ellen ne s'y attendait pas. "Cela voudrait dire que pour chacune de nos cellules cérébrales, il y aurait cinq cents cellules microbiennes". 
 
    "C'est ainsi". 
 
    "Mais on ne peut pas simplement faire le rapprochement", a objecté Broder. "Les cellules du cerveau sont interconnectées et communiquent entre elles". 
 
    "C'est vrai", confirma Einstein. "Le monde microbien est un système ouvert et mobile qui fonctionne très différemment d'un cerveau. Nous ne savons pas comment, mais nous sommes sûrs d'une chose : il existe une communication entre les microbes de notre corps. Mais ce qui est échangé en détail nous reste caché, et ce qui en résulte au final, nous le savons encore moins". 
 
    Une famille avec un enfant a franchi la porte. La femme regarda son groupe avec inquiétude. 
 
    "Nous devrions bouger un peu", a suggéré Broder. "Sinon, nous finirons par nous faire remarquer". 
 
    C'était certes vrai, mais Ellen soupçonnait l'homme du FBI de vouloir prendre un peu de distance avec sa voiture. Ce qui se trouvait sur la banquette arrière - et surtout les conséquences qui en découlaient - était tout simplement trop effrayant. 
 
    Elle a ressenti la même chose. "L'anesthésie durera encore au moins une demi-heure. D'ici là, il nous faut un plan".

  

 
   
    16.      
 
      
 
    Ils se sont rendus au niveau supérieur du parking. De là, on avait une belle vue sur les environs et les avions qui décollaient et atterrissaient. Ils se tenaient au bord et faisaient semblant d'observer l'activité avec intérêt, ce qui n'allait pas vraiment avec la bruine qui venait de s'abattre. Ellen pensait à Hajo - et à elle-même. Les nombreux microbes n'avaient pas seulement été introduits dans Hajo par le baiser d'Ana. Ils étaient déjà là avant, toute sa vie. 
 
    Tout comme en moi. 
 
    Elle se sentait soudain très étrange dans sa propre peau. "Dis-en plus sur les microbes qui nous habitent, Einstein. Où se trouvent-ils ? Y a-t-il des particularités ? Comment cela pourrait-il fonctionner avec la pensée ?" 
 
    "On trouve des microbes à peu près partout, mais ils ne sont pas répartis uniformément", a-t-il volontiers expliqué. "Il y a des constellations étranges dans le corps humain, qu'il est difficile de qualifier d'aléatoires. La plus grande concentration de microbes se trouve dans l'intestin. Pour nous, c'est peut-être un endroit dégoûtant, mais pour les microbes, l'intestin est un paradis. Beaucoup d'espace, un climat optimal, le meilleur approvisionnement en nutriments. Et s'il leur manque quelque chose, ils le commandent et très vite, il est là". 
 
    "Service de pizzas", a balbutié Yvy. 
 
    Broder n'a pas trouvé cela drôle. "Monsieur Stein, j'apprécie votre savoir, mais ...". 
 
    Ellen le saisit par le bras. "Laissez parler Einstein". 
 
    Je m'excuse si j'ai été trop familier avec l'expression "commander", je voulais juste être clair. En fait, cela fonctionne presque comme une commande. On pense aujourd'hui que les fringales sont déclenchées par les microbes de notre intestin. Lorsqu'ils manquent de quelque chose, ils envoient des signaux correspondants au cerveau. Une fois qu'ils l'ont obtenu, ils activent le centre de récompense et nous nous sentons bien". 
 
    "Les bactéries sont dans l'intestin, notre cerveau est dans la tête". 
 
    "Un de nos cerveaux est dans la tête". 
 
    Broder regarda Einstein comme si son cerveau venait de subir un court-circuit. 
 
    Mais maintenant qu'Einstein avait le droit de donner une conférence sur le savoir, il ne se laissait plus arrêter. Il désigna un endroit juste en dessous de la boucle de ceinture de Broder. "Là en bas, vous avez des centaines de millions de cellules cérébrales. C'est étrange, n'est-ce pas ? Que font-elles là ? Juste là où se trouvent les microbes ? Étonnamment, c'est entre ces cellules nerveuses et la zone des microbes qu'il y a la plus grande surface de contact au sein du corps. Si Hajo était là, il appellerait probablement cet endroit l'interface microbes-cerveau". 
 
    Le doigt d'Einstein se déplaça vers le haut. "Depuis le cerveau de l'intestin, où se trouvent les microbes, il existe une connexion directe avec le cerveau dans votre tête : le nerf vague. C'est une autoroute de l'information à haut débit. Pourquoi cette connexion est-elle nécessaire ? Certainement pas pour que le cerveau contrôle la digestion. Mais alors, pourquoi ?" 
 
    "Eh, petit", interrompit Yvy. "Si je peux résumer ton long discours, tu veux dire que ces microbes ont leur quartier général en bas et qu'ils contrôlent les humains à distance via une autoroute de données" ? 
 
    "En tout cas, ils sont aux commandes. N'as-tu jamais pris une décision 'à l'instinct' ?" 
 
    Yvy a souri. "Je fais ça tout le temps. Mais c'est juste une expression". 
 
    "Après tout, ce n'est qu'une partie de la vérité". 
 
    "Je vois". 
 
    "Les microbes travaillent principalement par le biais de la chimie. Le nerf vague ne va en effet qu'au cerveau - ce qui est un peu unilatéral. Pour obtenir des effets plus importants, les microbes utilisent des messagers. Ils peuvent ainsi atteindre chaque cellule du corps via la circulation sanguine et également influencer notre pensée et nos émotions". 
 
    Ce n'est pas ainsi qu'Yvy avait imaginé l'autre partie de la vérité. Elle regarda d'abord ses mains, puis Einstein. "Tu te moques de moi ?" Il n'évita pas son regard. Elle prit une grande inspiration. "Bon, tu ne te moques pas de moi. Tu crois vraiment ce que tu dis". 
 
    "Non. Dans ce cas particulier, je ne le crois pas, je le sais, car cela fait partie des quelques faits sur les microbes qui sont scientifiquement prouvés". 
 
    Il voulait continuer à parler, mais Rolf l'a interrompu. "Hé, les gars ! Regardez là-bas". Il montra une direction avec excitation. Quelqu'un y courait. "C'est Hajo. Il s'enfuit". 
 
    Broder regarda Ellen d'un air de reproche. "Je pensais que le produit agirait au moins une demi-heure de plus" ? 
 
    "En fait, plus longtemps", dit Ellen. "Je ne comprends pas non plus". 
 
    "Les microbes l'auront dégradé en priorité", a déclaré Einstein. "Ce sont des maîtres de la chimie". 
 
    "Il faut le rattraper". Ellen retint la direction dans laquelle Hajo s'enfuyait et courut vers la porte de la cage d'escalier. Les autres suivirent. 
 
    "Il ne peut pas aller bien loin, il n'a absolument aucune condition physique". Maintenant, elle était contente de ne pas l'avoir forcé à s'entraîner. Elle n'avait fait que parler beaucoup, il avait promis tout autant - mais ensuite, par hasard, il y avait toujours un imprévu. Elle soupçonnait que les coïncidences n'étaient pas aussi fortuites que Hajo le prétendait toujours, mais elle ne pouvait pas le prouver. 
 
    "Rolf, Yvy et moi le suivrons à pied ; vous prendrez la voiture". 
 
    "D'accord. Par sécurité, je le mets dans l'avis de recherche". Broder sortit son téléphone portable. 
 
    Ellen allait continuer à courir, mais elle s'arrêta. Un policier a toujours eu le réflexe de mettre un fugitif à l'index, mais pour Hajo, ce serait une catastrophe. 
 
    Il a piraté le fichier des personnes recherchées par la police ! 
 
    Hajo avait fait cela au cas où la collaboration avec Broder ne se serait pas déroulée comme prévu. Il n'avait pas simplement effacé ses données et celles d'Ellen. Il les avait remplacées par d'autres. 
 
    Par des photos et des données du président fédéral et de la chancelière ! 
 
    Broder avait déjà composé le numéro et portait le téléphone à son oreille. 
 
    "Non !", s'exclame Ellen en remontant en courant les quelques marches qui la séparent de Broder. 
 
    "Nous ne devons pas faire de vagues". Elle cherchait à toute vitesse une excuse plausible. "Si la police l'attrape, il pourrait la contaminer". 
 
    Broder a hésité. "Je peux leur dire de se contenter de l'observer". 
 
    "Pour devoir ensuite répondre à des questions ?" 
 
    Il regarda son portable à contrecœur, mais le rangea. 
 
    Ellen était incroyablement soulagée, après tout, il était impossible qu'elle lui explique que Hajo l'avait utilisé pour infiltrer les systèmes de sécurité du FBI. Pour ne pas donner à Broder une autre occasion de poser des questions, elle s'est déjà remise à courir dans les escaliers. 
 
    Une longue ligne droite partait du parking en direction de la ville. C'est là que Hajo avait couru, mais on ne le voyait plus. C'était mauvais. 
 
    Rolf, Yvy et elle étaient bien entraînés et couraient vite. Broder les avait bientôt dépassés avec sa voiture et avait atteint peu après le premier carrefour. Il s'y arrêta et attendit Ellen. Là aussi, Hajo n'était visible nulle part. 
 
    L'homme du FBI a baissé la vitre. "Et maintenant ? Mais une chasse à l'homme ?" 
 
    Ellen regarda dans toutes les directions possibles en respirant difficilement. "Je ne comprends pas. En fait, vu sa condition physique, il ne devrait pas être arrivé jusqu'ici. Surtout s'il marche vite". 
 
    "Les microbes pourraient l'avoir dopé", annonça Einstein depuis le siège du passager. "EPO. C'est l'abréviation d'érythropoïétine, et c'est une hormone que le corps peut produire lui-même. Par conséquent, elle se trouve dans la zone d'influence des microbes". 
 
    Broder donna un coup de poing rageur sur le volant. "Y a-t-il quelque chose que ces salauds ne peuvent pas faire ?" 
 
    "Nous ne savons pas", répondit calmement Einstein. 
 
    Ellen n'en revenait pas non plus. Maintenant, ils couraient après un Hajo dopé, et personne ne savait ce que les microbes lui faisaient encore. Broder s'est à nouveau emparé de son téléphone portable. 
 
    "Il est parti par là". Rolf a montré une direction. 
 
    "Comment pouvez-vous le savoir ?" Broder avait déjà remis le téléphone à l'oreille. 
 
    "J'ai pris l'odeur. Il a aussi un peu ralenti". 
 
    L'homme du FBI a de nouveau éteint son téléphone portable. "Dans quoi je me suis fourré ? Un fugitif microbien dopé est poursuivi par un homme-loup qui a flairé le coup. Je vais devenir fou". 
 
    "Mais avant cela, nous devrions l'attraper", dit Ellen en reprenant l'initiative. "Nous continuerons à le suivre à pied pendant que vous préparerez tout pour son arrestation. Nous avons besoin d'un nouveau produit pour le remettre sous sédation. Ensuite, nous devons l'isoler de l'environnement ; le mieux est de le mettre dans une combinaison de protection NBC". 
 
    "Bonne idée, mais où vais-je en trouver un ?" 
 
    "Il devrait y en avoir à l'aéroport et chez les pompiers. Le FBI doit en avoir aussi". 
 
    "Ils peuvent vous donner du fil à retordre. Appelez-moi quand vous serez près de lui". 
 
    Katia est sortie de la voiture. "Je peux peut-être aider aussi". 
 
      
 
    Broder s'est éloigné en direction du centre-ville. Ellen supposait qu'il allait chercher une combinaison de protection NBC au FBI. L'aéroport était certes plus proche, mais au FBI, il avait moins de questions à craindre. 
 
    Et nous devons voir si nous pouvons trouver Hajo. Et le maintenir jusqu'à ce qu'on puisse le sédater. 
 
    Rolf courait devant. Il ne semblait pas avoir de doute sur la direction à prendre. 
 
    "J'aimerais bien avoir ton nez, dit Yvy. 
 
    Il eut un rire de mépris. "Tu crois que Berlin sent bon ?" 
 
    Ils tournèrent dans une rue très fréquentée, Hajo n'était toujours pas visible. 
 
    Les microbes ont fait du bon travail. 
 
    Seule l'assurance donnée par Rolf que Hajo avait nettement ralenti et qu'ils rattraperaient bien leur retard rassura un peu Ellen. Elle-même ne sentait rien, elle devait se fier entièrement au nez de Rolf. 
 
    "Le voilà !" Yvy pointa devant elle dans le sens de la marche. Elle était plus grande qu'Ellen et pouvait mieux voir par-dessus les autres piétons sur le trottoir. 
 
    Le groupe marchait plus vite, et bientôt Ellen vit également Hajo lorsqu'un espace approprié se présentait entre les passants. 
 
    Soudain, quelqu'un s'est mis en travers de son chemin. Un type en costume d'affaires. C'était tellement inattendu qu'Ellen l'a frôlé, même si elle a essayé de l'éviter. 
 
    "Hé, vous !", s'est-il exclamé, excédé. "Faites attention ! 
 
    Ellen a simplement continué à courir pour ne pas perdre le contact avec Rolf et Yvy. 
 
    Une femme chargée de sacs de courses s'est mise sur le chemin de Rolf. Il la poussa simplement de côté - ce à quoi Yvy ne s'attendait pas. Elle a heurté la femme et ils sont tombés tous les deux. Yvy a roulé de manière professionnelle, s'est relevée et a continué à courir comme si de rien n'était. La femme gisait sur le sol en criant, des pommes roulaient partout. 
 
    Alors qu'Ellen essayait d'éviter les pommes, elle entendit un juron derrière elle. Un homme avait voulu gêner Katja, mais celle-ci l'avait habilement évité. Maintenant, il avait marché sur une pomme et trébuchait contre un arbre de la rue. 
 
    Qu'est-ce qui se passe ici ? 
 
    Au goût d'Ellen, c'était un peu trop de coïncidences. De plus, les gens ne ressemblaient pas à des voyous qui s'amusaient à déranger les autres. 
 
    "Rolf, attends !" 
 
    De toute façon, il avait pris du retard parce que deux solides gaillards s'apprêtaient à lui barrer la route. Maintenant, Rolf s'est arrêté et a attendu Ellen. 
 
    Yvy et Katia se sont également arrêtées. 
 
    "Qu'est-ce qu'il y a ?", voulut savoir Rolf. "Nous le perdons à nouveau". 
 
    "On ne l'aura pas comme ça, les gens semblent le protéger". 
 
    "Tu ne crois quand même pas..." Yvy regarda les gens et sembla soudain inquiète. 
 
    Ellen le ressentait aussi. Une agressivité indéfinie parmi les gens. On ne pouvait pas la saisir, mais elle était là. Et de par son expérience, elle savait : Une explosion de colère pouvait en découler à tout moment. 
 
    "Nous devons partir d'ici. Vite ! Chacun dans une direction différente. Nous nous retrouvons devant, là où commence la barrière". 
 
    Du coin de l'œil, elle a vu Katia et Yvy courir dans des directions opposées. Katja évitait habilement les gens, tandis qu'Yvy se frayait presque un chemin à travers la foule. 
 
    L'indignation des gens a augmenté. Mais elle s'est ensuite calmée et ils ont continué comme si rien ne s'était passé. 
 
      
 
    Rolf a été le premier à arriver au lieu de rendez-vous convenu, car il s'y dirigeait justement. Ellen était la deuxième. 
 
    Il y avait beaucoup moins de monde, sans doute à cause de la saleté de la rue. Le trottoir n'était plus du tout praticable, car il était rempli de matériaux de construction entre lesquels étaient garées des pelleteuses. Derrière la clôture de chantier s'étendait sur plusieurs centaines de mètres un nouveau bloc de bâtiments à l'état de gros œuvre. Il n'y avait pas d'ouvriers, ils avaient probablement déjà terminé leur journée de travail. 
 
    Mais Hajo non plus n'était plus visible. 
 
    "Tu as encore sa trace ?" 
 
    Rolf hocha la tête. "Il ne bouge plus que lentement". 
 
    "Le dopage a aussi ses limites". Heureusement. Elle avait certes une bonne condition physique, mais elle n'aurait pas non plus tenu longtemps dans la poursuite. 
 
    "Est-ce que tu viens de sentir quelque chose de particulier chez les gens ?" 
 
    Il a haussé les épaules. "Je me suis concentré sur le fait de ne heurter personne et en même temps de ne pas perdre la trace de Hajo". 
 
    "Une impression ?" 
 
    Il s'est mis à l'écoute de lui-même. "Pas vraiment comme l'étudiante à qui nous avons rendu visite. Plutôt comme ce qu'Hajo a exhalé après que nous l'ayons mis sous sédation". Il regarda Ellen. "Tu penses que les microbes étaient responsables des handicaps" ? 
 
    "Je ne peux pas l'expliquer autrement. Mais si ce que tu dis est vrai, les gens n'étaient pas infectés". 
 
    "C'est bien", dit Rolf. 
 
    Ellen n'était pas du tout d'accord. Bien sûr, tant de personnes infectées seraient graves, mais si les microbes étaient déjà parvenus à influencer les personnes non infectées... 
 
    Le sentiment de ne plus avoir de temps à perdre s'est accru de manière fulgurante. 
 
    "Où est Hajo ?" 
 
    "Là, le long du chantier". Rolf a dû remarquer qu'elle était sur le point de partir. "Katja et Yvy vont arriver". 
 
    Ellen ne voyait personne, mais Yvy est arrivée au coin de la rue. Peu après, Katia apparut dans une allée. Un bon nez avait des avantages indéniables. 
 
    "Tu sens aussi des nouvelles des microbes ?" 
 
    "Hajo traîne son nuage de parfum derrière lui". 
 
    Cela pouvait encore être amusant. Les microbes n'avaient pas besoin de se concentrer pour courir et ne s'essoufflaient pas non plus. Ils pouvaient produire librement leur parfum de message et le souffler dans l'air. Un peu comme si Hajo avait une sirène sur la tête et qu'il criait à tout le monde "Je suis poursuivi, aidez-moi". 
 
    Heureusement, il y avait peu de monde ici. Et heureusement, les microbes ne semblaient pas pouvoir déclencher d'actions coordonnées.
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    Yvy respirait fort pour elle. Elle avait probablement fait le plus long détour. Le visage de Katja était légèrement rougi, mais Ellen trouvait que la femme-chat se débrouillait étonnamment bien. 
 
    "Peux-tu déterminer ce que fait Hajo ?", demanda Ellen. 
 
    Rolf aspire à nouveau l'air. Puis une nouvelle fois. "Il s'est arrêté. Il se repose probablement". 
 
    "Il semble savoir si nous le poursuivons ou non. Je me demande si les microbes peuvent capter notre odeur comme tu captes la leur". 
 
    "Je commence à croire que ces bestioles sont capables de tout". Yvy a serré les poings. "Honnêtement, je ne les supporte pas, j'ai besoin d'un adversaire que je puisse toucher". 
 
    Ellen aurait préféré cela aussi, mais on pouvait rarement choisir ses adversaires. "S'ils communiquent fondamentalement par les odeurs, nous devons partir du principe qu'ils peuvent nous percevoir encore mieux que Rolf Hajo. Si nous nous remettons à courir, ils s'en apercevront et courront aussi, et nous nous retrouverons bientôt sur une route fréquentée. Je n'ose pas imaginer ce que les microbes feront si nous attaquons Hajo au milieu de beaucoup de monde". Elle regarda Yvy. "Il se pourrait que tu aies alors beaucoup d'adversaires à toucher". 
 
    "Le mieux serait alors de coincer Hajo ici, où nous n'avons presque pas de public, mais pour cela nous avons besoin de notre chef suprême avec le matériel". 
 
    "J'ai déjà insisté auprès de Broder, mais il pense qu'il lui faudra encore un quart d'heure". 
 
    "Alors un petit plan ne serait pas de trop", pensa Yvy. 
 
    Ellen a hoché la tête. "Nous devons le bloquer ici, dans cette rue, jusqu'à l'arrivée de Broder". 
 
    "Bon, alors je vais fermer l'autre bout de la rue avec Rolf. Si Katja reste avec toi, tout le monde aura un bon nez à ses côtés". 
 
    "Mais je ne peux pas flairer aussi bien que Rolf". 
 
    "Tu es meilleur que tu ne le penses", a dit Ellen. 
 
    Katia la regarda avec reconnaissance et Ellen se demanda si elle remplissait vraiment son rôle de tutrice. Broder l'avait inscrite comme telle lorsqu'ils avaient estimé l'âge de Katia à seize ans. Personne ne savait quel âge elle avait réellement. Pendant un moment, Ellen se demanda s'il ne valait pas mieux laisser Katia en dehors de tout ça, mais Katia ne le voudrait pas. Elle avait été tellement bousculée et maltraitée à Tchernobyl qu'elle voulait maintenant en faire partie à tout prix. L'équipe était sa famille et Ellen son grand modèle. Ellen ne voulait pas penser au mot 'mère', car le poids de la responsabilité aurait été trop lourd. 
 
    Elle a forcé son esprit à revenir à son problème concret. Ils ont utilisé Google Maps pour se faire une idée de la situation. 
 
    Yvy a désigné différents endroits. "Prenons la rue parallèle et nous serons à l'autre bout du site en huit minutes. Alors, réduisons la distance entre nous pour qu'il ne s'échappe pas dans les arrière-cours". 
 
    Ellen hocha la tête. "Cela devrait suffire à le maintenir dans la rue jusqu'à l'arrivée de Broder". 
 
    Rolf et Yvy se sont mis à courir. 
 
      
 
    Katia faisait des allers-retours agités. 
 
    "Qu'est-ce qui se passe ?", voulut savoir Ellen. 
 
    "Je crois qu'il bouge à nouveau". 
 
    C'était trop tôt. Rolf et Yvy ne pouvaient pas encore avoir atteint l'autre extrémité de la route. Mais peut-être étaient-ils déjà assez loin pour atteindre l'extrémité avant Hajo. Ce n'était certes pas idéal, mais l'essentiel était que Hajo ne leur échappe pas dans une rue fréquentée. 
 
    Ils se mirent à leur tour en route, mais à un rythme soutenu, pour ne pas inciter les microbes de Hajo à accélérer eux aussi. 
 
    Katia flairait encore et encore. "C'est étrange. Il bouge, mais ne s'éloigne pas, alors que nous sommes si lents". 
 
    Ellen a traversé la rue à la hâte jusqu'à la façade opposée et s'est hissée un peu plus haut sur un pilier. Elle pouvait maintenant voir par-dessus les piles de barres d'échafaudage. A ce moment-là, Hajo disparut par une brèche dans la clôture de chantier. 
 
    "Il a dû remarquer notre tactique et cherche à s'en sortir. Bon sang, pourquoi ces microbes sont-ils aussi intelligents" ? 
 
    C'était une question importante pour laquelle elle n'avait pas d'explication. Mais de toute façon, ce n'était pas le moment de réfléchir, ils devaient agir. 
 
    Maintenant qu'ils savaient que Hajo connaissait leur tactique, ils n'avaient plus besoin de faire preuve de considération. Ellen, accompagnée de Katja, a rapidement atteint la brèche dans la clôture de chantier, tandis qu'Yvy et Rolf ont eu besoin de quelques minutes supplémentaires. 
 
    Hajo n'était pas là. 
 
    "C'est là qu'il est entré". Katja a désigné un chemin entre deux bâtiments en construction. 
 
    Plus tard, elle deviendrait peut-être une route goudronnée, mais pour l'instant, ce n'était qu'un sentier terreux qui passait entre des palettes de pierres et des échafaudages. Les traces de pas de Hajo étaient clairement visibles ; elles menaient tout droit vers un mur de plusieurs étages, le mur arrière d'un bâtiment industriel. 
 
    "Il ne peut pas passer par là. Il ne peut que se déporter sur le côté, dans le gros œuvre". Ellen était satisfaite, car sur toute l'étendue du chantier, ils pouvaient facilement le suivre. Avec les traces qu'il laissait dans la saleté omniprésente, ils n'avaient même pas besoin du nez de Katja ou de Rolf. Ils devaient juste faire attention à ce qu'il ne retrouve pas la route. 
 
    Soudain, les traces ont cessé. 
 
    Les microbes peuvent-ils voler ? 
 
    Ellen balaya cette idée d'un revers de main. Ils avaient certes affaire à un adversaire inhabituel, mais les lois de la nature s'appliquaient aussi à lui. 
 
    Toujours rester logique ! 
 
    Katia renifla. "Il est parti vers le haut. Il s'est accroché à l'échafaudage pour monter à l'étage suivant". 
 
    "Ce n'est pas possible. Hajo a tellement le vertige qu'il a le mal de mer rien qu'en se tenant sur une chaise". 
 
    "Alors où est-il ?" 
 
    C'était une bonne question. Ellen ne voyait pas non plus d'autre solution que celle que Katja avait indiquée. Même si cela contredisait tout ce qu'elle savait sur Hajo. 
 
    Ils se sont également hissés et ont rapidement retrouvé la trace de Hajo. Il fallait encore monter deux fois d'un étage. D'une part, c'était pénible, mais d'autre part, plus Hajo montait dans les étages, plus il avait du mal à quitter le chantier. 
 
    "Le voilà !" 
 
    Il n'avait pas continué à grimper, mais s'était dirigé vers l'ouverture d'une fenêtre au troisième étage. Ellen se demanda s'ils devaient garder leurs distances, car ils l'avaient de toute façon pris au piège maintenant. S'il voulait descendre, il devait les contourner. A moins que ... 
 
    Ellen crut que son cœur allait s'arrêter. Hajo entreprit de grimper par une ouverture de fenêtre. C'était impossible. 
 
    "Hajo ! Ne fais pas ça !" Elle se précipita en avant. 
 
    Le temps qu'elle atteigne l'ouverture, il avait déjà grimpé un peu sur le côté, sur une corniche extérieure. Il s'est agrippé à une étroite fissure créée par les éléments en béton qui ont été assemblés pour former le mur extérieur. 
 
    Ellen a eu la nausée en voyant ça. 
 
    Un coup d'œil en bas n'a rien arrangé. A cet endroit, derrière l'arrière du gros œuvre, on avait rassemblé tout ce dont on n'avait pas besoin pour le moment. Des godets de pelleteuse de différentes tailles, des éléments de béton cassés, une montagne d'acier d'armature. 
 
    Si Hajo tombe dedans, c'est fini. 
 
    "Hajo, reviens !" 
 
    Il a continué à tâtonner le long de la saillie. 
 
    Ellen se demanda si elle devait grimper après lui, mais cet endroit était encore plus dangereux que la grande roue couverte de fientes d'oiseaux à Prypjat, d'où elle avait fait descendre Katia. 
 
    Elle s'apprêtait à faire une tentative, mais Katia l'a poussée sur le côté. "Je m'en occupe". 
 
    D'un seul mouvement fluide, Katia est passée par le trou de la fenêtre et s'est retrouvée sur le rebord avant qu'Ellen ne l'en empêche. 
 
    "Katia, laisse-moi faire !" 
 
    Katja n'écoutait pas plus Ellen que Hajo. Cependant, Hajo était devenu attentif et s'est retourné. Il remarqua son nouveau poursuivant et avança plus rapidement à tâtons. Ellen pouvait à peine regarder. 
 
    Pourtant, Katja était plus rapide. Avec une assurance de rêve, elle trouvait à chaque pas un nouvel appui, presque comme si ses pieds avaient des yeux. La hauteur et le précipice dangereux ne l'impressionnaient pas. 
 
    Elle avait maintenant atteint Hajo. Elle se tourna vers Ellen. "Qu'est-ce que je dois faire ?" 
 
    Bonne question. Elle ne pouvait ni attaquer ni arrêter Hajo sans que tous deux ne s'écrasent. 
 
    "Reste près de lui, mais garde une distance suffisante pour qu'il ne puisse pas t'atteindre". 
 
    Hajo s'était certes présenté auparavant comme un maître-chanteur brutal, mais Ellen le connaissait désormais assez bien pour savoir qu'il ne pouvait en fait pas faire de mal à une mouche. Le Hajo normal. Mais lui non plus ne savait pas grimper. Cet homme manipulé par des microbes, là, sur le mur de la maison, n'était pas leur Hajo, et ils devaient donc être prêts à tout. 
 
    "Je le ferai", répondit Katia. 
 
    Hajo avait presque atteint l'extrémité du mur de la maison. Ensuite, ils ont tourné le coin vers le mur latéral qui était échafaudé. En dessous se trouvait le chemin entre les gros œuvres par lequel ils étaient arrivés. 
 
    Ellen a couru à l'intérieur du gros œuvre vers le côté correspondant et a grimpé sur l'échafaudage par une fenêtre. Elle pouvait y accueillir Hajo et, si nécessaire, le maîtriser. En bas, elle vit Yvy et Rolf. Et un peu plus loin, Broder, suivi d'Einstein. Les deux avaient finalement réussi à arriver jusqu'ici. Il n'y avait pas de passants susceptibles d'être excités par les microbes, l'occasion de coincer Hajo était donc idéale. 
 
    Celui-ci venait de tourner le coin et découvrit Ellen à quelques mètres devant lui, sur l'échafaudage. Derrière lui, Katja est arrivée et lui a barré le chemin du retour. 
 
    Nous l'avons ! 
 
    Ellen a fait des mouvements de main rassurants et s'est approchée très lentement de lui. 
 
    D'un geste habile dont Ellen ne l'aurait pas cru capable, il a grimpé sur une barre d'acier en saillie - et a sauté. 
 
    Ellen entendit un cri et ferma les yeux.
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    Ellen se tenait sur l'échafaudage, paralysée. Elle attendait. Mais il n'y avait pas d'impact. Elle regarda à nouveau et trouva Hajo accroché aux barreaux de la grue de chantier. 
 
    C'est impossible ! C'est impossible ! 
 
    Mais c'était le cas. Il avait dû se faire très mal, mais il n'était pas tombé. 
 
    "Hajo, descends. Nous ne te ferons pas de mal, nous t'aiderons". 
 
    Il la regarda. Son visage était déformé par la douleur. 
 
    En bas, Yvy se tenait avec les autres. Tous lui criaient des mots d'encouragement. 
 
    Il a détourné son regard d'Ellen - et a grimpé. 
 
    "Ne fais pas ça !" 
 
    Rien n'y fit. Elle courut vers l'endroit d'où il avait sauté, mais ne put l'atteindre. Maintenant qu'il était de nouveau à sa hauteur, il la regarda dans les yeux pendant une seconde. Les siens étaient grands ouverts. Sa carotide battait si fort qu'on aurait dit qu'elle allait éclater. 
 
    "Hajo ..." C'est tout ce qu'elle a pu dire. 
 
    Il leva le bras comme s'il voulait faire un signe, mais saisit l'étai au-dessus de sa tête. 
 
    "Ça ne sert à rien", voulait crier Ellen, mais sa gorge était comme nouée. 
 
    Il la regarda encore une fois. Son regard n'était qu'un appel à l'aide désespéré. Puis il se releva. 
 
    Katia a de nouveau écarté Ellen. "Je vais le faire". 
 
    Ellen était trop paralysée pour l'en empêcher. Avant qu'elle ne puisse bouger, Katja avait déjà sauté - et atterri avec une sécurité de rêve sur une entretoise de la grue. Elle s'accrocha à une autre. 
 
    Incroyable ! Ellen n'aurait jamais osé, et encore moins réussi. 
 
    Katia s'est hissée d'une jambe de force. 
 
    Hajo se rendit compte qu'il était également poursuivi par la grue. Il grimpa plus vite. Dès que Katia est arrivée à sa portée, il lui a donné un coup de pied. 
 
    Elle s'est déplacée du côté opposé de la colonne à claire-voie et a rapidement dépassé Hajo. Elle était maintenant au-dessus de lui et tentait de l'empêcher de continuer à grimper. 
 
    Hajo a essayé de lui mettre le pied à l'étrier. 
 
    "Katja, attention !", cria Ellen, même si c'était superflu. Katja était consciente du danger et gardait ses distances en conséquence, ce dont Hajo profitait régulièrement pour remonter un autre étai. 
 
    Ellen ne pouvait rien faire de sa place actuelle, alors elle a grimpé le long de l'échafaudage pour descendre. De là, elle pouvait accéder à la grue et grimper elle-même. 
 
    Yvy la tenait fermement. "Qu'est-ce que tu fais ?" 
 
    "Je dois aider Katja, et Hajo". 
 
    "Et comment ? Hajo n'est plus lui-même, car alors il n'arriverait pas à monter deux traverses. Tu ne peux pas négocier avec lui". 
 
    "Mais je dois l'aider. Tu n'as pas vu ses yeux quand il a grimpé. Ça doit être terrible pour lui. Je pourrais monter avec la seringue d'anesthésie...". 
 
    " ... et lui demander de rester immobile pour que tu puisses la lui donner ? Puis tu le retiens à trente mètres de hauteur pour qu'il ne tombe pas" ? 
 
    Ellen a levé les yeux. Hajo avait atteint la hauteur à laquelle la flèche dépassait sur le côté. Katja voulait empêcher Hajo de grimper sur la flèche, mais Hajo se débattait sauvagement. C'était un miracle qu'il ne soit pas tombé, mais il ne semblait pas en tenir compte. Yvy avait raison. On ne pouvait pas maîtriser quelqu'un dans cet état à cette hauteur sans que quelque chose ne tourne mal. 
 
    Katia aussi semblait ne plus savoir quoi faire. Elle a baissé les yeux et a fait un mouvement d'impuissance. 
 
    "Reste près de lui et ne fais rien d'autre", cria Ellen. Il n'y avait vraiment rien d'autre à faire. Si elle s'approchait trop près de Hajo et qu'il se défendait, il suffisait d'un seul geste pour qu'il échoue. Ellen n'aime pas y penser. 
 
    Hajo est passé sur la flèche, Katia a suivi à une distance de deux mètres. 
 
    "Il nous faut une idée", dit Yvy, mais Ellen le savait déjà. Elle essayait de refouler ses émotions, mais dans ce cas, elles se défendaient trop violemment. 
 
    "Que pourraient bien préparer les microbes ?", demanda Yvy. "Un suicide ?" 
 
    "Les microbes ne meurent pas en tombant, seul Hajo le fait". 
 
    Einstein disait cela si objectivement et sobrement qu'Ellen aurait voulu le renverser. Mais Einstein était exactement ce dont ils avaient besoin en ce moment : Quelqu'un qui pouvait analyser la situation sans être aveuglé par ses sentiments. 
 
    "Auraient-ils un avantage à la mort d'Hajo ?" 
 
    "Au mieux, s'ils le considèrent comme une capsule de graines qui, en éclatant, répand son contenu. Sinon, je ne vois rien d'autre". 
 
    Elle n'avait pas besoin de cette image dans sa tête en ce moment. Elle luttait contre la nausée montante. 
 
    "Cela ne correspond cependant pas à ce qu'elle a fait jusqu'à présent". Einstein voulait sans doute la consoler, mais l'image d'Hajo comme une capsule de sperme qui éclate est restée collée dans sa tête. 
 
    "Autre chose ?" 
 
    "Non. Il n'y a pas plus de différence entre les êtres vivants qu'entre les humains et les microbes. Nous venons de découvrir qu'ils peuvent penser, comment pouvons-nous savoir ce qu'ils pensent être logique" ? 
 
    "N'importe quoi", dit Yvy en repoussant un peu Einstein sur le côté. "Tout cela est trop compliqué pour moi. Essayons de faire simple. S'ils veulent tuer Hajo, on ne peut pas les en empêcher". 
 
    Hajo avait atteint l'extrémité de la flèche et se trouvait à plat ventre sur les dernières entretoises. Il lui suffirait de faire un petit mouvement de côté ... 
 
    "Mais il y a peut-être quelque chose que nous pouvons leur offrir", a poursuivi Yvy. "Quelque chose qui leur tient à cœur". 
 
    "Nous n'avons pas la moindre idée de ce qu'ils préparent. C'est bien là le problème. La seule chose qui leur importait jusqu'à présent, c'était de se répandre en s'embrassant". 
 
    C'est ça ! Ils ont essayé de me séduire pour que j'embrasse Hajo. Et j'ai refusé. 
 
    C'est ainsi que tous les problèmes avaient commencé, et c'est peut-être ainsi que l'on pouvait y mettre fin. 
 
    Ellen forma un entonnoir avec ses mains devant sa bouche. "Hajo, tu m'entends ?" 
 
    Pas de réaction. 
 
    Elle essaya encore une fois. Plus fort. 
 
    "Oui", dit-on doucement en haut. 
 
    Elle remplit ses poumons d'air. "Je t'embrasse. C'est ce que tu voulais. Mais il faut que tu descendes. Je ne peux pas aller là-haut". 
 
    Pas de réponse. 
 
    "Tu m'as compris ?" 
 
    "Oui". 
 
    "Alors viens !" 
 
    "Tu veux juste m'attirer vers le bas". 
 
    "Je vais t'embrasser. Je te le promets. Tu sais que je tiens mes promesses". 
 
    Le silence. 
 
    "Tu le sais ?", demanda-t-elle à nouveau. 
 
    "Oui". 
 
    Elle tendit les bras. "Alors je t'attends". 
 
    De nouveau le silence. Seul le cœur d'Ellen battait si fort que tout le quartier devait l'entendre. 
 
    Elle était sur le point d'abandonner tout espoir, quand Hajo a bougé. Il recula un peu. 
 
    Ellen était infiniment soulagée. 
 
    Puis Un cri terrible. "Au secours !" 
 
    Ellen pouvait même voir d'en bas comment Hajo s'accrochait, paniqué. Peut-être les microbes l'avaient-ils libéré de leur emprise. Dans ce cas, Hajo n'y arriverait pas. 
 
    "Katia ! Parle-lui !" 
 
    La femme-chat s'est approchée de lui. 
 
    "Il se détend à nouveau". Rolf avait les meilleurs yeux de tous. Ellen espérait sincèrement qu'il avait raison. 
 
    "Il se déplace comme avant. Apparemment, les microbes ont repris le contrôle". 
 
    Pouvait-on remercier les microbes lorsqu'ils aidaient à ramener Hajo vivant sur un sol sûr ? Non, décida Ellen. Personne ne doit être remercié ici, les microbes sont responsables de tous les maux. 
 
    Il fallut un certain temps avant que Hajo ne soit plus qu'à deux mètres au-dessus de leurs têtes. Là, il s'est arrêté et a regardé Ellen de haut. Son bras gauche se détachait anormalement sur le côté. Son visage était marqué par les tourments de l'enfer. 
 
    "Tu vas vraiment le faire ?", a-t-il demandé. 
 
    "Oui, j'ai promis. Je vais t'embrasser". 
 
    Quelque chose se passait en Hajo. Une lutte intérieure ? Ellen ne pouvait pas l'interpréter. Elle ne pouvait que lui tendre les bras. 
 
    Maintenant, il descendait les dernières marches. Et avec lui, un nuage de parfum. 
 
    Ellen était littéralement étourdie. Elle n'avait jamais ressenti une aspiration aussi forte. Les microbes avaient trouvé le bon mélange. Un mélange spécialement conçu pour Ellen. Elle ne pouvait pas s'en défendre. 
 
    Respirer encore une fois profondément. 
 
    Elle ne voyait plus Hajo que confusément. 
 
    Ne pouvait-il pas aller plus vite ? Elle pouvait à peine se tenir debout. Elle voulait tomber en avant. Dans ses bras. Et l'embrasser. L'embrasser enfin. 
 
    Elle a rebondi contre lui. Il la retint avec son bras valide. Elle était enfin proche de lui. C'était si bon. 
 
    "J'ai promis de le faire". Elle ne pouvait plus que souffler. 
 
    Il a ouvert la bouche. 
 
    Et elle passa la main derrière la seringue que Broder avait apportée et la lui enfonça à nouveau dans le cou. 
 
    "Mais je n'ai pas dit quand". Puis elle s'est effondrée.

  

 
   
    19.      
 
      
 
    Comme Blanche-Neige dans son cercueil. 
 
    Seulement cette fois-ci, Blanche-Neige était un homme et s'appelait Hajo Richter. 
 
    Il était couché dans une boîte hermétique en verre de sécurité, construite autour d'une table d'hôpital. Des électrodes réparties sur tout son corps se dessinaient à travers le drap fin. Plusieurs écrans sur les murs affichaient des diagrammes avec des valeurs mesurées, un appareil de perfusion lui fournissait des nutriments et des médicaments. 
 
    Après tout, le Conseil avait accueilli Hajo sur l'île. Broder avait beaucoup œuvré en ce sens, ce qu'Ellen lui reconnaissait. Au début, ils n'avaient pas voulu, car ils voulaient éviter toute forme d'infection sur l'île. Mais ensuite, ils avaient compris que l'infection de Hajo faisait partie d'une démarche planifiée dont on ne pouvait pas isoler l'île indéfiniment. A moins de trouver une trace de ceux qui étaient derrière tout cela - et là, Hajo était leur meilleur point d'ancrage. 
 
    Sa respiration était calme, l'émission des produits infochimiques avait diminué. Ellen trouvait ce terme un peu cassant, mais c'est ainsi que les scientifiques appelaient les substances avec lesquelles les microbes communiquaient. Peut-être les microbes avaient-ils compris que leurs messages ne trouvaient pas preneur pour le moment, quelle que soit la source de leur savoir. Comme beaucoup d'autres choses, ce n'était qu'une supposition. Pour ne pas mettre l'environnement en danger, l'air qui circulait dans la boîte en verre était aspiré à la base, passé à travers des filtres et des appareils d'analyse et finalement brûlé dans un brûleur à gaz. 
 
    Pendant le vol aller, Hajo n'avait cessé de se réveiller de son anesthésie, car les microbes semblaient dégrader en priorité les produits utilisés pour la sédation. Cela avait posé de réels problèmes à Ellen et à son équipe. Ils avaient dû faire des injections supplémentaires en permanence, dernièrement avec des doses qui étaient devenues difficilement justifiables. Malgré cela, il s'était réveillé à plusieurs reprises et de plus en plus rapidement. Les microbes étaient impressionnants, devait admettre Ellen à contrecœur. Mais cela les rendait d'autant plus dangereux. Ici, sur l'île, les médecins pouvaient changer de produits à la volée et les ajuster dans les moindres détails. 
 
    Les microbes l'avaient sans doute compris et avaient cessé de neutraliser les produits. Le graphique qui indiquait l'utilisation de tranquillisants et d'anesthésiants était orienté à la baisse. 
 
    Le bras gauche de Hajo était dans une attelle. Les médecins avaient eu du mal à remettre les os en place, car de nombreux tissus environnants avaient également été endommagés, car il avait grimpé si longtemps avec. Le fait que cela ait été possible ne pouvait être dû qu'au fait que les microbes avaient fabriqué en masse un antidouleur propre à l'organisme. Ellen était étonnée de voir de quoi ces êtres minuscules étaient capables. 
 
    Hajo bougea. Les bandes qui le maintenaient en place se tendirent, mais ne cédèrent pas. C'était une autre mesure de sécurité sur laquelle les scientifiques avaient insisté. 
 
    Immobilisé par des médicaments, ligoté avec des bandes indéchirables, enfermé dans une boîte en verre de sécurité. Le moindre souffle d'air et la moindre goutte de liquide finissaient par être détruits. Les scientifiques semblaient avoir beaucoup de respect pour ces microbes. Ou la peur de l'inconnu, la peur d'être infecté à leur tour. 
 
    Camille Roux, la généticienne française qui dirigeait les recherches de Hajo, est entrée. Elle était plutôt ronde et pas très grande. Son visage, plutôt agréable, portait des traces évidentes de frustration. Des combats perdus d'avance contre sa malheureuse silhouette, supposa Ellen. 
 
    Derrière Roux venait Einstein. Ellen avait insisté pour qu'il soit présent à toutes les réunions. Son équipe devait être au courant de l'actualité et, en même temps, elle voulait éviter qu'on tire des ficelles dans son dos. 
 
    "Ce n'est définitivement pas une infection connue", a annoncé Roux, un résultat de réunion que tout le monde avait en fait déjà imaginé. Au moins, ils en étaient sûrs. 
 
    "Y a-t-il des signes d'un agent pathogène ?" 
 
    "Pas encore, ce qui ne veut pas dire grand-chose. Avant, on aurait fait des cultures et on aurait étudié ce qui se reproduisait". Roux a haussé les épaules. "C'était l'époque où l'on croyait presque tout savoir sur les bactéries. Mais ces temps sont révolus". 
 
    Il y avait à nouveau de la frustration dans sa voix. Mais Einstein hocha la tête en signe de confirmation, si bien qu'Ellen crut la Française. 
 
    Elle a montré Ellen du doigt. "Votre génome humain n'est déjà pas petit. Mais le pool génétique des espèces microbiennes qui vivent sur et dans vous est quelques centaines de fois plus grand. On peut donc dire qu'il est un peu confus. La science est en train de faire le tri dans cette masse. Ce qui est déclenché ou non par les microbes en particulier n'est que partiellement connu". 
 
    Ellen aurait aimé que Roux prenne ce problème comme un défi et l'état de Hajo comme une chance d'en savoir plus. Elle était certainement une scientifique hors pair, sinon elle n'aurait pas atterri sur l'île, mais la volonté de se battre pour quelque chose semblait s'être éteinte. C'est pourquoi Ellen s'est tournée vers Einstein. 
 
    "Est-ce que s'embrasser nous fait avancer ?" 
 
    "Cela confirme le soupçon que les microbes intestinaux jouent un rôle important. Le baiser est le moyen le plus simple et le plus efficace de faire entrer une grande quantité de microbes dans l'intestin d'une autre personne. Jusqu'à cent millions de microbes sont échangés à chaque baiser". 
 
    Einstein a le don de détruire toute pensée romantique. 
 
    "Une comparaison entre les microbes du frottis de l'étudiante et ceux de Hajo ne nous avance guère. Il est naturel qu'il existe une multitude de types de microbes identiques chez différentes personnes. Ce qui compte, c'est ce qu'ils font et ...". 
 
    "... nous ne le savons pas". 
 
    Ellen se tourna à nouveau vers Roux. "Comment expliquez-vous, vous et vos collègues, que les microbes agissent de manière ciblée ? C'est ce qui me semble le plus inhabituel". 
 
    "Il doit y avoir une sorte d'intelligence en essaim, mais pas comme chez les abeilles ou les fourmis, plutôt comme dans le cerveau humain. Les neurones ne sont pas non plus intelligents eux-mêmes, seulement dans leur masse". 
 
    "L'intelligence en essaim ne va pas assez loin", dit Einstein, ce qui lui valut un regard noir de Roux. Mais seule Ellen remarquait ce genre de choses, Einstein n'y était pas sensible. 
 
    "Explique ça". 
 
    "Se concentrer sur les capitales va clairement au-delà d'une intelligence en essaim de microbes. Cela implique des connaissances géographiques et politiques". 
 
    "Ils pourraient l'obtenir à partir des cerveaux des personnes atteintes. Il y a bien ce fil chaud entre le cerveau de la tête et le cerveau de l'intestin". Ellen regarda Hajo endormi. Les microbes avaient-ils puisé dans son cerveau ? 
 
    Ils savent donc par lui que je dirige la force scientifique. C'est pourquoi ils voulaient à tout prix que Hajo m'embrasse. 
 
    Une pensée inquiétante. 
 
    "Nous devons tout mettre en œuvre pour identifier les microbes décisifs et développer un antidote. J'ai noté que vous avez discuté des antibiotiques" ? 
 
    Elle a regardé Roux, mais c'est Einstein qui a répondu à sa place. 
 
    "Je suis intervenu contre cela. Ce que nous obtenons avec les antibiotiques est incertain, mais ce qui est sûr, c'est que nous faisons du mal à Hajo. Utiliser des antibiotiques contre les agents pathogènes d'une maladie dangereuse, c'est autre chose que ce à quoi nous avons affaire ici. Chez Hajo, c'est l'ensemble du microbiome qui est touché. On appelle ainsi l'ensemble des microbes présents dans et sur le corps humain. On ne peut pas l'éliminer". 
 
    "Pourquoi ?" 
 
    "Parce que tu n'as pas le microbiome comme une poule a un tas de puces, mais parce que tu es le microbiome. Tu en es constitué en grande partie. Chaque être humain n'est pas qu'une vaste collection de cellules relativement liées entre elles. Toi, Hajo, moi, nous sommes un ensemble de cellules fixes plus trois fois plus de cellules mobiles. Plus tu élimines de cellules en mouvement libre - les microbes -, plus l'homme se porte mal. Si tu enlèves tous les microbes de quelqu'un, l'abattre serait plus clément". 
 
    "Merci. C'était clair. Alors, quelle approche vois-tu ?" 
 
    "Nous avons besoin des microbes pour vivre, et jusqu'à présent, cela a bien fonctionné. Mais quelque chose a changé les règles. C'est ce que nous devons trouver". 
 
    Elle regarda à nouveau Hajo dans la boîte en verre. Il respirait calmement. A en juger par les indications sur les écrans, il dormait. Mais ses paupières avaient légèrement tressailli lorsqu'elle s'était tournée vers lui. 
 
    Il a écouté ? 
 
    Si les microbes avaient accédé à son cerveau, avaient-ils écouté ? 
 
    Ellen écouta discrètement en elle-même. Elle aussi était composée en grande partie de microbes. Une pensée inquiétante. 
 
    Est-ce qu'ils m'écoutent aussi ? 
 
    Encore plus inquiétant. Elle palpa discrètement son ventre. Là aussi, elle avait une sorte de quartier général microbien. Avec un accès direct au cerveau. Avec une usine chimique qui maintenait un être humain en vie. 
 
    Ou tuer. 
 
    Camille Roux se tenait à côté d'elle. Il ne fallait pas attendre d'elle des idées lumineuses. 
 
    Ellen fixa la scientifique. "Peut-on le réveiller ?" 
 
    "Qu'est-ce que vous faites ?" 
 
    "Parler aux microbes".

  

 
   
    20.      
 
      
 
    Camille Roux avait été très claire sur ce qu'elle pensait du projet d'Ellen, mais cette dernière avait insisté pour faire un essai, et contre l'énergie d'Ellen, Roux n'avait aucune chance. Elle avait brièvement expliqué à Einstein comment utiliser les appareils, puis était partie en protestant. 
 
    Pendant qu'Einstein réduisait la sédation, Ellen a glissé sa main droite dans l'un des gants encastrés dans la paroi latérale de la boîte en verre. Elle pouvait ainsi atteindre la tête et la poitrine d'Hajo sans être contaminée. 
 
    Il ouvrit les yeux et regarda autour de lui, perplexe. Il voulut ensuite dire quelque chose, mais ne put que marmonner de manière incompréhensible. Il voulut alors bouger et sentit qu'il était fixé. 
 
    Son pouls a rapidement augmenté, ses pupilles se sont dilatées. Il était sur le point de paniquer. 
 
    Ellen lui a parlé de manière rassurante et lui a caressé la joue avec sa main gantée. 
 
    Hajo ne pouvait pas bouger - et donc se blesser - mais par sécurité, Einstein gardait la main sur le régulateur de la sédation afin de pouvoir rapidement augmenter à nouveau l'apport du sédatif dans le sang. 
 
    Ce n'était pas nécessaire. Lorsque le regard de Hajo s'est éclairci, il a reconnu Ellen et son pouls a de nouveau ralenti. 
 
    "Où suis-je ?" Sa voix sortait lamentablement du haut-parleur. Le verre était trop épais pour une communication directe. Ellen trouvait que les scientifiques avaient exagéré en isolant Hajo, mais pour l'instant, elle devait prendre les circonstances telles qu'elles étaient. 
 
    "En sécurité". 
 
    Il essaya à nouveau de bouger. "Vous m'avez attaché". Ses yeux allaient et venaient. "Et enfermé dans une boîte en verre". 
 
    "Pour ta sécurité aussi". 
 
    "Plutôt pour votre sécurité." 
 
    Est-ce que ça sonnait moqueur ? Dérisoire ? Enervé ? A travers les haut-parleurs, il sonnait surtout de manière peu naturelle. Interpréter les voix avec leurs moindres mouvements était devenu une partie d'Ellen qui lui manquait désormais cruellement. 
 
    "Pour ta sécurité aussi. La dernière fois, tu n'as pas fait que ce que tu voulais. Tu t'en souviens ?" 
 
    Elle le vit réfléchir. Soudain, ses yeux se sont écarquillés et son pouls s'est brusquement accéléré. C'était presque comme s'il regardait à nouveau un abîme en dessous de lui. Un moniteur piaillait de manière alarmante. 
 
    Einstein a immédiatement augmenté le dosage du sédatif. 
 
    Ellen attendit que cela fasse effet. "Tu te souviens, n'est-ce pas ? Tu as grimpé sur une grue". 
 
    Malgré le sédatif, son pouls a recommencé à augmenter. Einstein voulait déjà intervenir, mais Ellen secoua la tête. "Il faut qu'il passe par là. On ne peut pas le droguer indéfiniment, juste assez pour qu'il ne soit pas endommagé". 
 
    Hajo menait son combat intérieur. Ellen le caressait en même temps, espérant que Hajo se sentait un peu à l'aise malgré le plastique des gants. 
 
    Tout son corps était en sueur, mais il a ensuite regardé Ellen. "C'était tellement horrible. Tu ne peux pas savoir à quel point c'était horrible". 
 
    "Maintenant, on va prendre soin de toi". 
 
    "Tout ça à cause de ces microbes ?" 
 
    Ellen a hoché la tête. 
 
    Hajo ferma les yeux. "Je ne comprends pas". 
 
    "Nous non plus, mais tu peux peut-être nous aider". 
 
    Il essaya de sourire. "Moi ? Je ne peux pas lever le petit doigt". 
 
    "Tu n'as pas besoin de le faire non plus. Mais si nous avançons, nous pourrons peut-être te détacher". 
 
    En disant cela, elle s'était largement avancée, car libérer Hajo ne relevait pas de son pouvoir d'appréciation. Mais les microbes ne pouvaient pas le savoir, et c'est à eux que l'offre était destinée. A condition qu'il soit vrai qu'ils ont puisé dans le cerveau d'Hajo. 
 
    "Comment pouvons-nous avancer ?" 
 
    "Dis-moi pourquoi tu as voulu m'embrasser". 
 
    "Tu es très séduisante. Je ... aime ... t'aime beaucoup". 
 
    Il semblait avoir du mal à le dire. Et Ellen avait du mal à l'écouter simplement. Soudain, tant d'émotions étaient là, prêtes à balayer leur plan. 
 
    Elle a repoussé ses propres sentiments. "C'est merveilleux, mais pourtant tu n'as jamais voulu m'embrasser". 
 
    Hajo lui-même semblait surpris. "Moi non plus, je n'ai jamais voulu grimper sur une grue". 
 
    "Et pourquoi tu l'as fait quand même ?" 
 
    "Le baiser ou la grue ?" 
 
    "Les deux". 
 
    "Au début, c'est juste un sentiment que c'est ce qu'il faut faire maintenant. Ensuite, une envie de le faire. Et puis, ensuite, ça fait mal quand tu ne le fais pas. C'est comme si on te nouait les intestins". 
 
    Soudain, il a poussé un grand cri et a tiré si fort sur ses liens que toute la boîte en verre a vibré. 
 
    "Des éclairs !", a-t-il crié. "Du feu en moi ! Partout !" 
 
    Avant qu'Ellen n'ait eu le temps de se remettre de sa frayeur, Einstein avait déjà réagi. Hajo se calmait déjà. 
 
    La porte s'est ouverte, Camille Roux a fait irruption dans la pièce, suivi par deux hommes. Un scientifique, un agent de sécurité. 
 
    "Que faites-vous avec lui ?", a lancé Roux à Ellen. 
 
    "Je ne fais rien du tout. Ce sont ses microbes qui le font". 
 
    "Vous l'avez provoqué". 
 
    Si nous ne faisons rien, nous ne l'aiderons pas non plus". Au moins, nous savons maintenant avec certitude que ses microbes écoutent. Et qu'ils se font leur propre opinion sur ce qu'ils entendent". 
 
    "Et qu'est-ce que ça vous rapporte maintenant ?" 
 
    "J'en tiendrai compte la prochaine fois". 
 
    "La prochaine fois ?" 
 
    "Et ce, tout de suite". Ellen avait l'impression que le temps leur était compté. Est-ce que c'était son instinct ? Ou une voix intérieure ? Ses microbes ? Il fallait faire attention à ne pas se rendre fou. Elle se plaça tout près de Roux et fixa ses yeux. "Je ne vais pas laisser mon ami rester attaché ici et perdre du temps inutilement". 
 
    "Je vous tiendrai au courant, et si..." 
 
    Faites ce que vous ne pouvez pas ne pas faire". Mais ne me dérangez pas dans ce que je ne peux pas laisser faire". 
 
    Elle fit un signe de tête à Einstein. "Prochain essai". 
 
    Hajo ouvrit les yeux. 
 
    "Ça va mieux ?", demanda Ellen. 
 
    Les hochements de tête semblaient l'épuiser, il clignait des yeux. 
 
    "C'était si terrible que ça ?" 
 
    Un long clin d'œil. 
 
    Elle aurait aimé le réconforter davantage, mais avec Roux dans son dos et les microbes à l'intérieur, elle ne pouvait pas parler comme elle le souhaitait. 
 
    "Je veillerai à ce que cela ne se reproduise pas. Et tu me diras immédiatement si une question particulière te met mal à l'aise. Promis ?" 
 
    "C'est promis". Il s'est mis à l'écoute de lui-même. "Toi aussi, tu avais promis quelque chose et tu ne l'as pas tenu". 
 
    "Je sais, le baiser. On le rattrapera dès que tu iras mieux". 
 
    Il écouta à nouveau. "Je crois que ce n'est plus nécessaire". 
 
    "Quoi ? Qu'on s'embrasse ?" 
 
    Clin d'œil. 
 
    "Pourquoi ? Est-ce que tu ... ? Tes microbes ne veulent plus" ? 
 
    Il a souri, mais cela semblait faux. "Ce n'est plus nécessaire". Ses yeux avaient un regard triste. 
 
    Ellen était consternée. "Pourquoi n'est-ce plus nécessaire ? Que te disent-ils ?" 
 
    "Le plan..." Son visage se déforma de douleur. "... gagne". Il émit un son plaintif. 
 
    Einstein a réagi. 
 
    Ellen fixait Hajo et essayait de comprendre ce qu'elle avait entendu. Elle ne pouvait plus lui poser de questions, car les calmants faisaient déjà effet, ses traits se détendaient, sa respiration était plus calme. Pour lui, c'était une bonne chose. D'un côté, oui. D'un autre côté... 
 
    "Comment interprètes-tu les dernières réponses ?", demanda-t-elle à Einstein. 
 
    "Que vous n'avez plus aucune chance", a répondu Roux. 
 
    Ellen l'a ignorée et a fait un signe de tête à Einstein. 
 
    "Si le baiser n'est plus nécessaire à l'accomplissement du plan, il ne peut y avoir que deux raisons", commença-t-il aussi posément que s'il n'avait pas encore terminé ses réflexions. "Premièrement, il n'y a plus besoin d'autres personnes infectées pour le plan, ou deuxièmement, l'infection progresse même sans s'embrasser. Le caractère de la communication bactérienne plaide en faveur de cette dernière solution. La communication via des molécules odorantes est essentiellement liée à la densité ou à l'intensité des odeurs. Une seule molécule n'a pas beaucoup d'effet, des milliers en ont davantage. Un baiser est un mode de transmission très intense. Il semble qu'une quantité critique soit transmise, ce qui provoque les changements souhaités dans le microbiome de la personne concernée. Il semble maintenant que suffisamment de personnes soient infectées pour que l'infection se propage par d'autres voies. Le toucher, les liquides, l'air respiré...". 
 
    "Je vous dis que vous n'avez plus aucune chance". Roux a jeté un dernier regard à Hajo et est parti. 
 
    Les deux hommes qui étaient venus avec Roux regardèrent Ellen d'un air indécis, mais comme leur supérieure s'en allait, ils la suivirent. 
 
    Einstein les regarda partir. "Ils abandonnent. Et nous, qu'est-ce qu'on fait ?" 
 
    "Es-tu infecté ?" 
 
    Il a répondu par la négative. 
 
    "Suis-je infecté ?" 
 
    Il a de nouveau répondu par la négative. 
 
    "Nous ne sommes donc pas encore vaincus". 
 
    Il a hoché la tête. 
 
    "Bien, alors on se met au travail". Elle regarda vers la porte par laquelle Roux avait disparu. "Je suppose qu'elle ne te mettra pas de bâtons dans les roues. Alors découvre ce qui a provoqué ce changement dans le microbiome. Il doit y avoir quelque chose". 
 
    Il a désigné la boîte en verre. 
 
    Ellen savait ce qu'il pensait, mais il ne lui était pas facile de donner une réponse. "Que dirait Hajo si nous pouvions lui demander ?" 
 
    Ellen se sentait un peu coupable de mettre le problème sur le dos d'Einstein, mais il prenait ses décisions selon les meilleurs critères logiques et non en fonction de ses sensibilités personnelles. 
 
    "Il ne voudrait pas vivre en esclave des bactéries. Il dirait : fais tout ce qui est nécessaire". 
 
    Ellen prit une grande inspiration. "Alors vas-y. Fais ce qu'il faut". 
 
    Elle passa sa main sur le verre de la boîte. "Mais ne le tourmente pas trop". 
 
    Elle s'arrache à sa vue. "Et nous autres, nous allons nous occuper de l'OMS. Il y avait quelque chose à cacher, et nous allons le découvrir".

  

 
   
    21.      
 
      
 
    Rolf et Katia sont arrivés en retard à la réunion, mais Ellen était contente qu'ils aient pu y assister. Tous deux avaient l'air fatigués. 
 
    Après avoir compris que leurs dons leur permettaient de distinguer les personnes infectées de celles qui ne l'étaient pas, le Conseil avait insisté pour que Katia et Rolf contrôlent tous les habitants de l'île. 
 
    C'était plus que ce qui convenait à cette île petite et peu construite. Ellen en conclut qu'il y avait plus d'étages 'dans la cave' que ce qu'elle avait appris lors de sa visite chez Johansson. Ni Rolf ni Katja n'ont pu donner plus de détails sur les niveaux profonds, car ils n'étaient arrivés qu'au deuxième niveau. C'est là qu'on avait amené les gens d'en bas pour que Katja et Rolf puissent les examiner. 
 
    Au grand soulagement de tous, Ana semblait être la seule personne infectée sur l'île. Ses mouvements et ses contacts avaient été vérifiés deux fois à l'aide des données de son communicateur, mais elle s'était apparemment concentrée sur Hajo. Elle avait ensuite disparu de l'île. Elle avait prétendument rendu visite à ses parents, mais elle n'était jamais apparue. 
 
    Dernièrement, les choses auraient dû être plus calmes pour Rolf et Katia, mais pour une raison inconnue, tous les proches des investisseurs ont soudain voulu passer des vacances sur l'île. Rolf et Katia étaient presque sans arrêt au petit aéroport pour vérifier aussi les arrivées. Jamais autant de personnes n'étaient venues sur l'île en même temps. Et personne ne voulait partir - seulement Ellen et son équipe. 
 
      
 
    Ellen regarda sa montre avec impatience. Après sa conversation avec Hajo, beaucoup trop de temps s'était déjà écoulé. Une journée entière. C'est le temps qu'elle avait dû accorder aux investisseurs pour pouvoir emmener Rolf et Katja. Et encore, cela n'avait été possible que parce qu'Einstein avait expliqué l'urgence de la situation. L'horloge tournait. Pour l'île aussi. En s'isolant, ils gagnaient certes du temps, que ce soit des jours ou des semaines, personne n'osait le dire. Mais tout le monde savait qu'on ne pouvait pas se couper indéfiniment de ce qui se passait dans le monde. 
 
    La Golf Mobile agrandie qui les conduisait à l'aéroport roulait beaucoup trop lentement au goût d'Ellen. Elle ne pouvait rien y faire, car à part le bouton rouge vif pour un arrêt d'urgence, il n'y avait aucun élément de commande - et le communicateur qui permettait d'appeler le mobile et d'entrer la destination ne connaissait apparemment pas le mot 'plus vite'. Derrière leur mobile, deux fourmis suivaient avec leurs bagages. Ellen s'était entre-temps habituée à ces petits véhicules qui grouillaient partout. Ils étaient volontairement petits et plats afin de pouvoir les utiliser de la manière la plus variée possible : dans les mines, pour extraire des matières premières pour lesquelles de grandes galeries ne valaient pas la peine ; dans l'exploitation minière en eaux profondes ; et, s'ils faisaient leurs preuves, dans l'exploitation minière sur des astéroïdes. Peut-être même creuseraient-ils des trous dans la Lune ou sur Mars pour faire de la place aux colons - mais il fallait d'abord qu'ils fassent leurs preuves en fonctionnement autonome continu sur l'île. 
 
    Certains des investisseurs pensaient effectivement à plus grande échelle, en particulier Aristo, le président du conseil des investisseurs. Après quelques minutes de recherche sur Google, Ellen était certaine qu'il devait s'agir d'Aristote de Luxembourg. Celui-ci appartenait à une famille riche et jouait un rôle important dans la législation sur l'exploitation des matières premières extraterrestres. De cette manière, le minuscule pays du Luxembourg voulait se positionner comme fer de lance de l'exploitation minière dans l'espace. Ellen avait lu un jour que le premier billionaire serait celui qui exploiterait de manière rentable l'exploitation minière des astéroïdes. Aristo avait peut-être cette ambition. 
 
    Ellen se promit de le rencontrer en personne lors de sa prochaine visite sur l'île, et pas seulement par vidéoconférence avec un visage pixélisé. Au bout d'un moment, le secret pouvait aussi devenir une manie. 
 
    Plus important que de voir son visage, c'est l'avion qu'il avait mis à disposition après quelques pressions, la nouvelle version d'un Gulfstream. Il avait des moteurs renforcés et était le seul appareil capable de décoller et d'atterrir sur la piste courte actuelle, tout en disposant d'un rayon d'action correct. Cela compensait presque la journée perdue. 
 
    Rolf et Katja attendaient devant le Gulfstream. Tous deux avaient l'air d'avoir besoin de beaucoup de sommeil, mais ils en eurent bientôt l'occasion. L'avion était certes l'un des plus rapides de sa catégorie, mais la distance entre les mers du Sud et Genève était suffisamment longue. 
 
      
 
    Le temps sur les rives du lac Léman était maussade et pluvieux. Les sommets des montagnes disparaissaient dans les nuages et toute la région donnait l'impression que quelqu'un l'avait recouverte d'une couverture grise. Pour quelqu'un qui, vingt-cinq heures plus tôt, se trouvait encore sur une île des mers du Sud, c'était un changement brutal. 
 
    Yvy, Rolf, Katja et Ellen se sont promenés le long de l'avenue Appia, qui contournait presque entièrement le siège de l'Organisation mondiale de la santé. Ils se comportaient comme des touristes qui regardaient tout. Katja prenait des photos avec application. Le bâtiment semblait grand, mais inoffensif, Ellen sachant qu'une organisation aussi importante était soumise à toutes sortes de mesures de sécurité. Hajo lui manquait cruellement. Il aurait certainement pu leur fournir des plans de construction et des indications sur les mesures de sécurité quelque part. Au lieu de cela, elle avait essayé avec Kai Wagner, l'architecte de l'IA de l'île, mais Kai et l'IA étaient tous deux trop décents pour de telles tâches. Ce serait vraiment une blague s'ils échouaient dans leur tentative de sauver l'humanité d'une catastrophe parce qu'ils n'avaient personne qui connaissait les aspects vraiment sales des systèmes logiciels. 
 
    "Voilà l'ambassade américaine". Yvy a désigné un complexe de bâtiments modernes qui jouxtait directement le site de l'OMS. 
 
    "Beaucoup trop près à mon goût", dit Ellen. "Là où ils sont, ils sont extrêmement surveillés, et il y a une sécurité sans fin. Ils nous ont probablement déjà sur un écran quelconque et font tourner une reconnaissance faciale". 
 
    "Alors je leur souhaite bien du plaisir". Yvy a montré son majeur, mais de manière à ce que seule Ellen puisse le voir. "Quatre silhouettes vêtues de capes de pluie et encapuchonnées. Peut-être que les sept nains leur seront proposés comme résultats". 
 
    "Les capes sont vraiment bien", a trouvé Ellen. "Comme ça, ils peuvent aussi jeter aux orties leur analyse des mouvements". 
 
      
 
    Trois heures plus tard, un taxi s'est arrêté devant l'entrée principale de l'OMS. Trois femmes et un homme en costume d'affaires gris en sont sortis. Leur peau était pâle, comme si elle voyait rarement le soleil, mais une femme portait tout de même des lunettes de soleil. Chacun tenait un attaché-case et un autocollant avec un drapeau suédois sur le col. Une délégation suédoise. 
 
    Ellen marchait en tête avec Katia, Yvy et Rolf suivaient. 
 
    "God afton !", a salué Ellen à la réception en suédois, avant de passer à l'anglais. "Nous sommes la délégation de l'Académie Vetenskap et nous avons rendez-vous avec le docteur Subhash Chandra". 
 
    La dame a regardé sa liste, a hoché la tête et a appelé le Dr Chandra. 
 
    Ellen l'avait choisi parce qu'il dirigeait un projet peu connu en Afrique de l'Est. Dans une telle position, on était heureux si quelqu'un vous remarquait et demandait un rendez-vous. Et en plus, il venait d'une institution scandinave qui apportait généralement de l'argent. Ce rendez-vous, vous l'obtenez sans qu'on vous pose beaucoup de questions. 
 
    Le Dr Chandra, un petit Indien filiforme, est venu à leur rencontre, radieux, et a salué chacun d'eux d'une poignée de main avant de les guider à travers le contrôle de sécurité. 
 
    "Vous avez un projet en Afrique de l'Est qui nous a beaucoup impressionnés", a commencé Ellen en laissant tomber quelques mots clés qu'elle avait ramassés sur Internet. L'effet fut celui escompté. Chandra n'a pas posé de questions - auxquelles Ellen n'aurait pas pu répondre - mais a commencé à raconter à son tour. Il était comme un tonneau que l'on aurait percé, il en jaillissait tout simplement. 
 
    Il les a conduits dans un couloir isolé, au bout duquel se trouvait une salle de réunion. Il n'y avait pas beaucoup de monde ici, ce qui n'était certainement pas dû à la fin de la journée. Tout dans cette partie de l'étage indiquait qu'il s'agissait de projets qui ne comptaient pas parmi les plus prestigieux de l'OMS. 
 
    Ellen ne pouvait que s'en réjouir, car ils n'avaient pas besoin de spectateurs. 
 
    Chandra a fermé la porte, Ellen s'est approchée de lui. 
 
    "Merci de nous avoir si gentiment guidés jusqu'ici". 
 
    Avant qu'il ne puisse répondre, elle a sorti un petit pistolet hypodermique de sa poche et lui a injecté un anesthésiant dans le haut du bras. 
 
    Il a ouvert les yeux et la bouche. 
 
    "Je suis vraiment désolée", dit Ellen alors que le produit commençait à faire effet. "Votre projet est certainement important et devrait être encouragé, mais le nôtre est malheureusement encore plus important". 
 
    Chandra s'est effondrée. Rolf était sur place pour le rattraper afin qu'il ne se blesse pas. 
 
    Yvy a sorti une tablette de sa mallette et l'a activée : "Connexion aux caméras établie". L'une surveillait le hall d'entrée devant l'entrée principale, l'autre le foyer intérieur. En entrant, Yvy avait discrètement collé la première dans une fissure de la façade, l'autre s'était logée dans un arrangement floral en attendant Chandra. "Les agents de santé font leurs adieux pour la fin de la journée". 
 
    "Rolf et Katia, qu'en dites-vous ?" 
 
    "Presque tout le monde est infecté". Rolf a désigné Chandra. "Lui aussi". 
 
    Ellen le poussa du bout du pied, il ne bougea pas. "Alors je suppose que nous sommes dans le vrai. L'OMS semble être un élément important de leur plan. Sinon, pourquoi Theresa Brown aurait-elle réagi aussi violemment". Elle regarda sa montre. "Allons lui rendre visite avant qu'elle ne se mette elle aussi en congé". 
 
    C'était peu probable, car d'après ses recherches, Brown restait toujours longtemps dans la maison, d'autre part, de nombreux projets avaient déjà échoué à cause de petits détails imprévus. 
 
    Ils ont placé Chandra endormi à l'opposé de la pièce, entre les tables et la baie vitrée, de sorte que si quelqu'un devait jeter un coup d'œil par la porte, il ne serait pas immédiatement visible. 
 
    Dehors, dans le couloir, il n'y avait personne. Dans ce secteur insignifiant, tout le monde semblait rentrer chez soi très ponctuellement. Des grappes de collaborateurs se tenaient devant les entrées des ascenseurs, si bien qu'Ellen et son équipe ont choisi la cage d'escalier. Celui-ci était à nouveau vide ; même à l'Organisation mondiale de la santé, on préférait apparemment le confort de l'ascenseur à l'exercice physique sain. 
 
    Au dernier étage, où se trouvait Theresa Brown, plusieurs employés circulaient encore dans les couloirs, mais ils n'attiraient pas plus que quelques regards curieux. Les clients internationaux étaient la norme ici. 
 
    La porte du bureau de l'assistante de Theresa Brown n'était pas fermée à clé. Ellen l'a ouverte et s'est écartée pour laisser entrer les autres. Alors qu'Isabelle Binoche essayait encore de se remettre de sa frayeur, Ellen était déjà à ses côtés et lui administrait également une injection. 
 
    Yvy jeta un coup d'œil dans le couloir. "Tout est calme". 
 
    Ellen lui a tendu le trousseau de clés de Binoche. 
 
    Yvy en a essayé plusieurs, a trouvé le bon et a fermé à clé. "Fin de la journée". 
 
    Theresa Brown n'avait rien remarqué de tout cela. On pouvait voir à la porte de son bureau qu'elle était bien isolée. 
 
    "Les préliminaires étaient presque monotones", dit Yvy d'une voix étouffée. 
 
    "Nous n'avons encore rien trouvé". Ellen tapota la barre d'espace du clavier du poste de travail de Binoche pour éviter qu'un éventuel économiseur d'écran ne s'active. "Occupe-toi de son ordinateur, Rolf veille à ce que nous n'ayons pas de mauvaises surprises, et Katia vient avec moi". 
 
    Rolf s'est placé à la porte du couloir et a écouté. En même temps, il gardait un œil sur les caméras de surveillance sur la tablette d'Yvy. "Pas d'agitation particulière à la réception et dans le hall d'entrée". 
 
    Bien, il n'y avait donc pas eu d'alarme silencieuse. Ellen ne s'y attendait pas non plus, mais en travaillant avec Hajo, elle avait appris à prévoir les développements les plus improbables. 
 
    Ellen a ouvert la porte du bureau de Brown, sans toutefois se montrer. 
 
    "Qu'est-ce qu'il y a, Isabelle ? Je ne veux pas être dérangé". 
 
    Katia s'est précipitée à l'intérieur. 
 
    "Qui sont ... ?" 
 
    Brown n'a pas terminé sa question qu'Ellen était déjà à côté d'elle, la bousculant de son bureau pour qu'elle ne puisse pas appuyer sur un bouton d'alarme, si elle en avait un. 
 
    Brown ne put émettre qu'un bref cri de surprise. Ellen s'assit alors à califourchon sur sa poitrine, les bras de Brown serrés contre son corps par les genoux, une main sur la bouche de Brown, une autre sur sa gorge. Katia s'assit sur les genoux de Brown pour qu'elle ne puisse pas donner de coups de pied autour d'elle. Elles s'étaient longuement entraînées à cela, chaque mouvement était parfait. 
 
    Ellen attendit quelques respirations, le temps que la première panique de Brown se calme. 
 
    Je vais retirer ma main de votre bouche". Si vous criez, je serre. Compris ?" Elle augmenta brièvement la pression sur la gorge de Brown. Brown hocha précipitamment la tête. 
 
    Ellen a retiré sa main. 
 
    "Je vous connais", a dit Brown. 
 
    Ellen hocha la tête. "Vous avez été très désagréable avec moi après ma dernière visite". 
 
    "Qu'est-ce que j'ai fait ?" 
 
    "Nous envoyer des voyous à nos trousses. Vous ne devriez plus jamais faire ça". 
 
    "Ce n'était pas moi". 
 
    Ellen augmenta la pression sur sa gorge. "Vous ne devriez pas mentir quand vous me parlez". 
 
    Brown secoua la tête. 
 
    Ellen lui laissa à nouveau plus d'air. 
 
    "Que voulez-vous ?" 
 
    "Vous n'avez pas répondu à ma dernière question la première fois que je suis venu chez vous. Vous a-t-on aussi embrassé ?" 
 
    "Non". 
 
    "Menti". Ellen appuya brièvement mais fortement derrière les articulations de la mâchoire. Ça faisait mal. 
 
    Brown essaya de libérer ses bras, mais Ellen les tenait dans une poigne de fer. 
 
    "Au prochain mensonge, ça fait encore plus mal. Qui vous a embrassé" ? 
 
    "Et si vous me tuez... je ne vous le dirai pas". 
 
    "Nous voulons des informations, pas des cadavres. Si vous coopérez, il ne vous sera fait aucun mal". 
 
    "Jamais !" 
 
    Ellen pouvait lire sa détermination dans ses yeux. 
 
    "Alors, autrement". 
 
    Brown a fermé les yeux et s'est préparé à souffrir. 
 
    Avec beaucoup de violence, Ellen aurait probablement tout obtenu d'elle, mais elle ne voulait pas devenir comme certains services secrets qui oubliaient toute humanité pour quelques informations. 
 
    Ellen retira sa main de sa gorge. Brown pressa les yeux, un film de sueur se forma sur son front. 
 
    "Regardez-moi !", exigea Ellen. 
 
    Brown hésita, puis cligna des yeux à travers une étroite fente de ses paupières. 
 
    Ellen lui tendit ses paumes vides. "Pas d'armes, pas de douleur. On discute, c'est tout". 
 
    Brown rouvrit les yeux. "Je ne dirai pas un mot". 
 
    Ellen a souri. "Pas de problème". 
 
    Elle se pencha en avant. "Vous avez été embrassé, nous le savons tous les deux". 
 
    Brown a serré les lèvres, Ellen s'est penchée encore plus près de son visage. "Le baiser était-il agréable ? Ou était-ce une torture ?" 
 
    Une minuscule contraction des pupilles. 
 
    "C'était donc un calvaire". 
 
    Maintenant, même le muscle circulaire des paupières tressaillait. 
 
    "C'était même une terrible agonie". 
 
    "Ne faites pas ça !", a pressé Brown. 
 
    "Mais vous n'avez pas pu vous en empêcher, je connais ça", continua Ellen. "C'était ici, dans le bureau ?" 
 
    Encore un minuscule tressaillement. 
 
    "Un homme ? Une femme ?" 
 
    Ellen se tourna vers la porte. "C'était un homme, ça s'est passé ici, dans le bureau". 
 
    "J'y suis presque", a rappelé Yvy. 
 
    Brown tremblait de tension. 
 
    Katia murmura quelque chose à l'oreille d'Ellen. "J'ai remarqué ça aussi", répondit-elle. 
 
    Puis elle se tourna à nouveau vers Brown, dont tout le front brillait de sueur. 
 
    "Dites à vos microbes qu'ils peuvent s'épargner cette peine. Ils ne me donneront pas envie de les embrasser, même s'ils me baignent dans leurs substances messagères". 
 
    Les yeux de Brown s'écarquillent. Elle comprit qu'Ellen était au courant de tout. 
 
    Une imprimante travaillait dans l'antichambre, Yvy apporta une feuille à Ellen. 
 
    "Continuons notre conversation". Les microbes de Brown ne suivirent pas le conseil d'Ellen, mais produisirent de leur mieux leur mélange de phéromones. Mais comme Ellen s'y attendait, elle a pu mettre de côté l'envie d'embrasser Brown. 
 
    Pour le moment. En cas de doute, Katia devait intervenir. 
 
    Elle a mis le papier devant les yeux de Brown. 
 
    "C'est votre agenda sorti de l'ordinateur de votre secrétaire. Nous nous sommes limités aux visites des hommes pendant la période en question, car vous voulez certainement bientôt profiter de la fin de votre journée de travail". 
 
    Brown regarda d'abord la feuille puis Ellen d'un air mauvais. Ellen était sûre que le nom décisif y était inscrit. 
 
    "Alors maintenant, trouvons votre partenaire de baiser. Est-ce qu'il se tient sur la moitié supérieure ou inférieure". 
 
    Brown regarda intensément celui du haut. 
 
    "Donc il est en bas". 
 
    Brown s'est senti pris en flagrant délit de tentative de duper Ellen. Si les microbes pouvaient tuer par le regard, ils auraient maintenant tué Ellen. 
 
    "C'était le docteur Hamid Schadah ? non ? puis le professeur Alfred Sauter ? Le ministre Pierre Albert ?" 
 
    Ellen sentait la tension croissante de Brown. Ils s'approchaient du bon candidat. 
 
    "Docteur Fedor Saizev ?" 
 
    Brown essaya de prendre un air impassible, ce qui, pour Ellen, était presque comme si la femme agitait un drapeau rouge en criant "c'est lui". 
 
    Les yeux de Brown se sont brisés, sa tête est tombée mollement sur le côté. 
 
    Ellen a immédiatement pris son pouls, la femme était encore en vie. 
 
    "Les microbes les ont probablement assommés", a dit Yvy. 
 
    "C'est ce qu'on dirait", confirma Ellen. "Mais trop tard. Fedor Saizew est notre homme. Essaie de tirer de l'ordinateur tout ce que tu peux sur lui". 
 
    Rolf s'est précipité vers la porte. "Alerte !"

  

 
   
    22.      
 
      
 
    "Qu'est-ce qui se passe ?", demandèrent Ellen et Yvy en même temps. 
 
    Rolf a levé les yeux vers la climatisation. "Les odeurs sont devenues de plus en plus intenses, et maintenant il se passe quelque chose à l'extérieur aussi". 
 
    "Putain de microbes", maugréa Yvy. "Là, tu crois avoir éliminé un type, mais les microbes continuent à travailler". 
 
    "Ils ont alerté les autres via la climatisation". Ellen aussi, malgré son expérience, a dû s'adapter en permanence au fait que les microbes ne se mesuraient pas avec des critères normaux. 
 
    La tablette montrait comment, devant la réception, le flux des personnes qui partaient en fin de journée s'était arrêté. Certains étaient au téléphone. La caméra extérieure montrait une image similaire. 
 
    Ellen jeta un coup d'œil par la fenêtre, quelques voitures firent demi-tour et revinrent vers l'OMS. "Mon Dieu, la nouvelle s'est vite répandue. Bientôt, cet endroit va grouiller de monde". 
 
    Yvy a montré une autre direction. "Il se passe aussi quelque chose à l'ambassade américaine". 
 
    Une dizaine d'hommes en costume sombre ont commencé à faire du jogging en direction de l'OMS. 
 
    "Ce sont des gars de la sécurité", dit-elle avec dédain. "Je les sens à dix kilomètres contre le vent". 
 
    "Officiellement, ils n'ont rien à faire ici", a dit Ellen, "mais les microbes s'en moquent probablement. Nous devons sortir d'ici". 
 
    Rolf jeta un coup d'œil dans le couloir. "Il n'y a presque personne". 
 
    "Cela va changer dans quelques minutes. Je suis convaincu que les microbes savent où nous sommes et qu'ils enverront les gens ici". 
 
    "Alors, ils ont aussi la main sur l'entrée principale et l'entrée secondaire". Yvy regarde encore une fois par la fenêtre. "Même si nous parvenons à passer à travers la foule des employés normaux, ils nous retiendront jusqu'à ce que les Américains soient là, et ça ne sera pas drôle du tout". 
 
    Ellen montra le haut du doigt. "Nous allons passer par le toit". 
 
    Pour cette voie, ils étaient préparés. "Un bon stratège prévoit toujours d'abord une issue", lui avait dit Hajo si souvent qu'elle pouvait le répéter. 
 
    "Il y a plus de monde dans le couloir", a insisté Rolf. 
 
    Yvy a pris une photo de l'enregistrement de Fedor Saizew. Ellen et Katia ont tiré le corps sans vie de l'assistante de Brown dans le bureau de Brown. Puis elles ont fermé la porte et allumé un fumigène dans le vestibule. Elles étaient à peine dans le couloir que l'alarme incendie se déclenchait déjà. 
 
    Les employés de l'OMS, qui étaient déjà arrivés dans leur couloir, sont restés indécis. Devaient-ils continuer à avancer ou s'enfuir comme on le leur avait demandé ? Certains ont opté pour l'ordre des microbes, d'autres pour la fuite. 
 
    Le chaos parfait. Ellen était satisfaite, son équipe atteignit sans grande résistance le début du couloir, où se trouvaient à gauche les ascenseurs et à droite la cage d'escalier. Une balustrade permettait de voir jusqu'au foyer. Il y avait là une foule de gens qui voulaient tous aller dans des directions différentes. Au milieu de tout cela, il y avait les costauds de la sécurité américaine. 
 
    Yvy ouvrit son attaché-case et en sortit une boîte marquée d'une double croix rouge. Elle en sortit un stylo et le jeta par-dessus la balustrade. 
 
    "Une bombe puante aurait suffi", dit Ellen d'un ton critique. 
 
    Chacun en avait une dans sa mallette. Il s'agissait d'un essai pour voir si une odeur excessive pouvait nuire à la communication des microbes. Les bombes puantes provenaient des laboratoires de l'île - tout comme l'exemplaire qu'Yvy venait d'utiliser. 
 
    "Je préfère ceux qui ont un effet vomitif", dit Yvy sans s'émouvoir, en introduisant un morceau de filtre dans chaque narine. 
 
    Les autres l'ont imitée. 
 
    En bas, la boîte s'ouvrit et répandit son contenu. Quelques secondes plus tard, Ellen entendit des bruits d'étouffement. 
 
    Pour une bombe improvisée, Ellen trouvait l'effet trop rapide et trop efficace. Il s'agissait déjà d'une bonne partie de la recherche. L'île avait beaucoup à cacher. 
 
    Dans la cage d'escalier, des tas de bruits montaient des étages inférieurs. Des gens qui se sont lancés à la poursuite d'Ellen et de son équipe par ce biais. 
 
    Katia avait déjà la boîte avec la double croix en main et la jeta dans la cage d'escalier en bas. 
 
    Yvy a souri. "Dommage qu'on ne puisse pas aller voir le spectacle". 
 
    "Tu es dégoûtant", dit Ellen en montant les escaliers en trombe. 
 
    Un homme s'est mis en travers de son chemin, mais elle l'a habilement évité. Il a essayé de faire de même avec Rolf, mais celui-ci l'a attrapé et l'a poussé dans les escaliers. 
 
    Il n'y avait pas plus de résistance, car ils étaient maintenant déjà sur le palier supérieur. D'ici, une porte donnait sur le toit plat. Elle était fermée. 
 
    Ellen a sorti une bande de ruban adhésif de son attaché-case et l'a collée à côté de la serrure. A cela s'ajoutèrent deux bandes en haut et en bas des charnières de la porte. Ce ruban provenait également des laboratoires de l'île. Elle contenait un explosif qui n'avait pas été détecté par les détecteurs d'explosifs habituels. Il n'était pas très puissant, mais pour cet usage, il devrait suffire. 
 
    "Reculez !" 
 
    Dès qu'ils furent suffisamment éloignés, Ellen actionna le détonateur. L'explosif était suffisamment puissant. 
 
    Les bruits d'en bas s'intensifiaient. Les gens vomissaient, juraient, mais ne s'arrêtaient pas. Poussés par les microbes, ils continuaient à monter. 
 
    "Rolf !" Il n'y avait pas besoin d'autres mots. Tout comme elle, il a maintenant déballé la boîte de la bombe à vomi. Ensemble, ils jetèrent les canettes dans la cage d'escalier. Avec un peu de chance, cela retiendra les gens quelques minutes, car c'est le temps qu'il leur fallait. 
 
    Yvy s'était déjà orientée sur le toit. "Par là". 
 
    Ils marchaient sur le toit en direction du sud-ouest. Ce côté était le moins visible de l'ambassade américaine, mais c'était aussi le chemin le plus court vers le parking. 
 
    Au bout du toit allongé, une autre pièce de leurs valises a été utilisée. Chacun a fixé un crochet à une partie solide de la balustrade, puis a accroché l'autre extrémité de la corde à sa ceinture. 
 
    Katia a glissé sans hésiter par-dessus le parapet et est descendue en rappel dans les profondeurs. 
 
    Rolf n'a pas osé. Ils s'étaient aussi entraînés à cette partie, mais pas à cette hauteur. Ellen regarda par-dessus le bord et put le comprendre. Il descendait vraiment très bas. 
 
    Les premières personnes sont sorties par la porte sur le toit, elles n'avaient pas été arrêtées par la double attaque à la bombe puante. Ils semblaient toutefois affaiblis. 
 
    "Il le faut !", insista Ellen. 
 
    "Je ne peux pas". Rolf secoua la tête. 
 
    "Mais moi, oui", dit Yvy. Elle le prit dans ses bras avec tant d'élan qu'il en perdit l'équilibre. Ensemble, ils basculèrent par-dessus la balustrade. 
 
    Tout Genève devait entendre son cri. 
 
    Ce n'était pas bon. Ellen regarda les gens qui se rapprochaient quand même maintenant. C'est encore pire. 
 
    Le cœur battant, elle se laissa également glisser par-dessus la balustrade. 
 
    Espérons que la corde tienne. 
 
    Bien sûr qu'il l'a fait. Et le treuil avait lui aussi largement assez de force. Il a suffisamment freiné la chute pour qu'ils surmontent rapidement la hauteur et arrivent en bas à la même vitesse que s'ils avaient sauté de deux mètres de haut. 
 
    Rolf était pâle comme un linge et avait du mal à se tenir debout. Il semblait sur le point de vomir, même sans bombe à effet vomitif. 
 
    "Nous n'avons pas le temps pour cela". Yvy a saisi son treuil et a actionné l'interrupteur qui séparait la corde du crochet supérieur. La corde tomba vers le bas et fut automatiquement enroulée. Le crochet devait rester en haut, mais chacun en avait deux autres en réserve. 
 
    "Continue, mon grand". Yvy tapota le dos de Rolf si fort qu'il trébucha en avant. Mais dans la bonne direction, par-dessus le toit d'un complexe de bâtiments plats, parallèle au parking. 
 
    Au bout de celle-ci se trouvait l'aire de stationnement des motos. Deux d'entre elles leur appartenaient, des machines de location qu'ils avaient garées là avant de partir en mission. 
 
    Depuis le toit du bâtiment central, personne ne pouvait les suivre, quels que soient les ordres donnés aux gens par les microbes. Et en principe, la fuite aurait donc dû se faire relativement sans encombre. Mais le cri de peur de Rolf avait attiré l'attention de tous ceux qui n'avaient pas encore réussi à entrer dans le bâtiment. Les premiers poursuivants se sont réorientés et ne couraient plus vers l'entrée, mais vers le parking latéral. 
 
    Ellen entendit les sirènes de plusieurs directions. Les pompiers et la police n'avaient pas besoin d'eux en ce moment. 
 
    "Nous devons descendre du toit. Là, sur le camion" ! 
 
    Il n'y avait que trois mètres de dénivelé. Aucun problème pour Katja, et Rolf était encore trop choqué pour se poser des questions. Yvy semblait s'épanouir dans cette chasse, tandis qu'Ellen la considérait comme un mal nécessaire, mais ce qui devait être fait devait l'être. Elle les suivit tous les trois sur la bâche du camion, d'où elle se laissa glisser jusqu'au sol. 
 
    Sept personnes sont arrivées en petit groupe, et derrière elles, quelques personnes isolées. Heureusement, on ne pouvait pas accéder directement au parking depuis l'avant du bâtiment, il fallait faire un détour, sinon cela aurait certainement été un attroupement. Ainsi, seuls ceux qui venaient de garer leur voiture étaient là. 
 
    "On s'en occupe", cria Yvy. "Préparez les machines pour nous". 
 
    Rolf semblait indécis, mais Yvy l'a entraîné avec elle. "Tu vomiras plus tard, maintenant montre-moi ce que tu sais faire". 
 
    Ils couraient à la rencontre des gens. Les employés de l'OMS ne connaissaient les combats qu'à travers la télévision et n'avaient aucune chance contre Yvy et Rolf. Peu après, ils étaient tous les sept à terre. Rolf, en particulier, semblait vouloir montrer qu'il n'était pas une mauviette. Il était assez brutal au goût d'Ellen, mais elle n'y pouvait rien. Les gens survivraient. Elle a démarré la première moto et l'a fait tenir par Katja pendant qu'elle s'occupait de la deuxième. 
 
    Quatre agents de sécurité sont entrés dans le parking. Leurs combinaisons étaient couvertes de graffitis. Ellen ne voulait pas savoir ce qui était collé dessus, mais les hommes ne semblaient pas affaiblis. Elle klaxonna trois fois. 
 
    Yvy et Rolf ont maintenant repéré les agents de sécurité et se sont dépêchés de rejoindre les motos. 
 
    Yvy a pris la moto de Katja, Rolf s'est assis derrière elle. Il était à peine assis qu'elle démarrait déjà. Katja s'assit derrière Ellen. 
 
    Sur l'avenue Appia, c'était le chaos. Les conducteurs de certaines voitures voulaient encore s'éloigner de l'OMS, d'autres tentaient de faire demi-tour pour suivre les instructions des microbes. Entre les deux, les pompiers s'efforçaient de trouver un chemin, sans y parvenir bien sûr. Le conducteur d'une Volvo rouge klaxonnait furieusement parce qu'il ne pouvait pas faire demi-tour à cause d'un camion de pompiers. 
 
    Les microbes ne comprennent pas les règles de la circulation ni la coordination des actions. 
 
    Mais Ellen ne pouvait pas penser à grand-chose d'autre, car elle devait suivre Yvy de près. Celle-ci se faufilait avec une grande habileté entre les voitures qui se croisaient. Elle évite maintenant d'un coup de baguette magique une voiture de police qui, malgré le gyrophare et la sirène, est restée coincée dans les embouteillages. 
 
    J'espère que Rolf ne tombera pas. 
 
    S'il n'était pas déjà malade, je lui garantis qu'il le serait maintenant. 
 
    Sur l'avenue de la Paix, le chaos s'est atténué. En fait, Yvy aurait dû rouler ici à la vitesse prescrite pour passer inaperçue, mais elle l'avait apparemment oublié. Ou pas envie. 
 
    Elle a passé la gare à plus de cent kilomètres à l'heure, a freiné violemment juste avant le carrefour et s'est engagée dans la rue de Lausanne, parallèle au bord du lac. 
 
    Ellen avait du mal à suivre, Katia s'accrochait à elle. A-t-elle entendu un cri de joie de la part d'Yvy ? Le rugissement du moteur couvrait maintenant tout. Yvy avait atteint la A1 et continuait d'accélérer jusqu'à presque cent quatre-vingts. Si Rolf avait voulu vomir, il n'aurait pas pu le faire dans le sens de la marche. 
 
    Elles ont parcouru quelques kilomètres sur l'autoroute en direction de Lausanne. Ellen craignait qu'Yvy n'oublie son plan, mais elle a ralenti et a pris la prochaine sortie. Ellen la suivit, soulagée que ce voyage infernal prenne fin. 
 
    Dans un bois, Yvy s'engagea dans un petit chemin où, après une centaine de mètres, se trouvait une voiture, une VW Passat discrète qu'ils avaient également louée. 
 
    "Cette frénésie était-elle nécessaire ?", a demandé Ellen. 
 
    Yvy haussa les épaules. "Je voulais juste m'assurer que nous n'étions pas suivis". 
 
    "Et accessoirement, tuer Rolf." 
 
    Il se tenait à côté de la moto et s'y accrochait. 
 
    Yvy lui a donné une tape sur l'épaule. "Il tient le coup. Mais tu as raison, il faut encore s'entraîner sur quelques points". 
 
    Rolf a secoué la tête, mais n'a rien dit. 
 
    "Continuons, demanda Ellen. 
 
    Ils ont poussé les motos entre quelques buissons et se sont changés dans leurs vêtements, qu'ils avaient laissés dans la voiture. Puis ils ont conduit la Passat jusqu'à un endroit isolé au bord du lac Léman et y ont plongé leurs vêtements d'affaires, y compris les mallettes vides. 
 
    Alors qu'ils se rendaient à l'aéroport de Genève, deux voitures de police, gyrophares allumés, sont venues à leur rencontre. 
 
    Yvy les regarda partir. "Ils sont vraiment en retard".

  

 
   
    23.      
 
      
 
    Le Gulfstream était parfaitement conçu pour les vols d'affaires. D'une part, il offrait beaucoup de luxe, d'autre part, il était parfaitement équipé pour les vidéoconférences. 
 
    Dès qu'ils ont été en l'air, Ellen a établi une connexion avec Einstein. Sa tête remplissait le grand écran - ce qui ne faisait qu'empirer la situation. Il avait toujours été pâle, mais maintenant il avait de profondes cernes sous les yeux. 
 
    Ellen était terrifiée. "Mon Dieu, qu'est-ce qui t'arrive ? Il y a quelque chose avec Hajo" ? 
 
    Ses paupières tressaillirent un peu. Il y avait quelque chose avec Hajo. 
 
    "Parle donc !" 
 
    "Il est parti". 
 
    Ellen a mis un moment à saisir le sens de ces trois mots simples. "Comment ça, il est parti ? Il était immobilisé ; il était dans une prison en verre de sécurité ; il était relié à une douzaine d'appareils et sous surveillance vidéo. Il ne peut pas être parti comme ça" ! 
 
    "Camille Roux l'a libéré". 
 
    "C'est pas vrai ! Nous l'avons examinée en détail, était-elle quand même infectée ?" 
 
    "Maintenant, elle l'est certainement. Elle a embrassé Hajo". 
 
    Ellen avait du mal à y croire ; c'était une mauvaise nouvelle. "L'île est petite et tous les mouvements peuvent être suivis grâce aux communicateurs. Il faudrait les trouver". 
 
    La réponse d'Einstein fut conforme à ses craintes. "Ils ont quitté l'île à bord d'un drone cargo. Ils sont passés par Maiao pour se rendre à Tahiti ; c'est là que l'on perd leur trace". 
 
    "Il doit y avoir des indices sur la destination de Roux. Est-ce qu'on a fouillé son appartement ?" 
 
    "La sécurité dit qu'ils n'ont rien trouvé". 
 
    Ellen s'en doutait bien. Il était rare que les fugitifs collent sur le réfrigérateur une note disant : "Je veux aller à ...". A présent, elle aurait bien besoin d'une équipe de professionnels, comme celle qu'elle avait eue au Landeskriminalamt de Berlin. Mais cette époque était révolue une fois pour toutes et, pour couronner le tout, elle se trouvait elle-même à l'autre bout du globe. Le Gulfstream était rapide, mais ils allaient perdre au moins deux jours. Deux jours pendant lesquels les microbes feraient avancer leur plan. Les microbes savaient que l'équipe d'Ellen était sur la piste de Fedor Saizew. S'ils changeaient de cap maintenant, ils perdraient également Saizew. Et s'ils avaient encore une chance ? 
 
    "Tu veux voir les enregistrements ?" 
 
    Einstein la tira de ses pensées par sa question. 
 
    "Tu veux dire que Roux a enregistré comment elle a libéré Hajo ?" 
 
    Einstein a simplement hoché la tête. 
 
    Ellen aurait pu l'étrangler de ne donner les informations que par bribes. Elle se força à garder son calme. "Oui, je veux voir les enregistrements". 
 
    Einstein a donné quelques ordres, puis une vidéo a démarré. En fait, il y en avait quatre, car chaque coin de la salle de traitement de Hajo était équipé d'une caméra suspendue au plafond, dont les images défilaient sur un quart de l'écran. 
 
    "Tu peux agrandir n'importe quel détail", expliqua Einstein, mais Ellen le savait. 
 
      
 
    Camille Roux est entrée dans la pièce. Elle ne portait pas de blouse de laboratoire ou de médecin. Elle portait des vêtements ordinaires, mais différents de ceux que l'on portait sur l'île. Les vêtements étaient trop chauds. 
 
    Elle sait déjà qu'elle va quitter l'île. 
 
    Roux a fait le tour de la boîte en verre dans laquelle se trouvait Hajo. Elle a passé une main sur la surface. Puis elle a regardé une caméra et a souri. 
 
    Elle veut être admise. Mais pourquoi ? 
 
    Tout en regardant la caméra, elle a de nouveau passé doucement la main sur le verre. 
 
    Elle veut me montrer comment elle va me prendre Hajo ? 
 
    Ellen ne comprenait rien à cette femme. Rien n'avait vraiment de sens. Toutefois, si Roux était tombée amoureuse de Hajo, des actes insensés étaient compréhensibles. Mais elle avait du mal à le croire. 
 
    Ou est-ce que je ne veux pas l'admettre ? 
 
    Roux s'est déplacée sur le côté et a réduit la sédation jusqu'à ce que Hajo soit réveillé, mais qu'il reste encore un peu dans le brouillard. Elle a ensuite saisi un code sur le panneau de commande de la boîte en verre. Les boulons qui fixaient le couvercle se sont détachés. Le couvercle était certes lourd, mais Roux parvint à le faire glisser vers le côté droit et à le rabattre derrière la paroi latérale. Elle poussa la façade vitrée de gauche vers le bas d'un coup sec. 
 
    Le récipient en verre était ainsi ouvert, Hajo était allongé sur le matelas étroit. Il était toujours immobilisé, mais librement accessible à Roux. Elle le contourna, il la suivit du regard, car il ne pouvait pas bouger. 
 
    Elle s'est placée sur le côté ouvert et a souri à nouveau à la caméra. 
 
    Comme si elle me défiait. 
 
    Maintenant, elle a rabattu le drap pour que Hajo soit nu devant elle. 
 
    Retenant son souffle, Ellen a suivi Roux qui caressait Hajo sur la poitrine, les hanches, les jambes. Puis elle a touché son membre et retiré le tuyau d'urine. 
 
    Ellen espérait sincèrement que Roux n'irait pas trop loin. Mais à son grand soulagement, la doctoresse ne s'est occupée que du tube dans l'anus, par lequel un câble menait à un capteur dans l'intestin. 
 
    Ellen respira. 
 
    Enfin, il y avait le cathéter veineux, par lequel les médicaments étaient introduits dans le sang. Le retrait du cathéter veineux a mis fin à la sédation. 
 
    Ellen a suivi sur les écrans de contrôle la lente accélération du pouls d'Hajo. Puis Roux éteignit les appareils. Elle avait dû éteindre les différentes alarmes avant, car Ellen n'entendit rien et personne ne vint vérifier. Hajo était à la merci de Roux. Même sans sédation. Elle aurait pu le tuer sans se défendre - mais elle avait d'autres projets. 
 
    Ellen pensait connaître suffisamment bien les microbes. Ils s'étaient certainement activés dès l'ouverture de la boîte en verre. Cependant, Roux ne donnait pas l'impression d'agir sous la contrainte. Du moins pas au début. Mais maintenant, elle semblait sentir l'attraction. Elle ne bougeait plus qu'au niveau de la tête, ses mains semblaient être attirées comme par magie par la bouche d'Hajo. Elle se pencha sur lui. 
 
    C'est voulu ! Elle veut sentir l'attraction. 
 
    Roux regardait à nouveau la caméra. Elle souriait comme avant son premier rendez-vous. 
 
    Ellen voulait regarder ailleurs, mais elle ne pouvait pas. 
 
    Sa bouche s'est approchée de celle d'Hajo. 
 
    Hajo ne se défend pas. 
 
    Il n'aurait pas pu, mais il n'a pas non plus fait la moindre tentative. Même si Ellen le savait, cette pensée l'a blessée. 
 
    Le baiser a commencé. 
 
    Ellen a détourné le regard. 
 
    "C'est fini", dit-elle. Yvy, qui était restée assise en silence à côté d'Ellen pendant tout ce temps, la poussa. 
 
    "Combien de temps ont-ils..." ? Ellen avait perdu toute notion du temps. 
 
    "Sans importance", dit Yvy. Elle saisit Ellen sous le menton et amena son visage de manière à ce qu'Ellen soit obligée de la regarder dans les yeux. "Premièrement, aucun type ne mérite qu'on lui coupe l'esprit à cause de lui. Et deuxièmement, Roux n'a pas le béguin pour Hajo. Ce n'est pas lui qu'elle veut, mais les microbes". 
 
    Ellen libéra son menton de l'emprise d'Yvy. "Merci de me remettre la tête à l'endroit, mais tu n'as pas besoin de me raconter des contes de fées pour me réconforter". 
 
    "Ce ne sont pas des contes de fées, mais des conclusions logiques très simples. Camille Roux est en effet lesbienne". 
 
    Ellen fixa Yvy du regard. "Comment peux-tu le savoir ?" 
 
    Yvy a souri de tout son visage. "Si tu n'avais pas seulement des yeux pour voir comment elle séduit ton chéri, tu aurais lu les informations qu'Einstein nous a envoyées en plus. C'est écrit dedans". 
 
    Ellen ferma les yeux. Elle devait d'abord digérer cette information. Mais surtout, elle devait digérer le fait qu'elle avait elle-même été si aveugle. Pour des raisons égoïstes. 
 
    Tu es une patronne de merde. 
 
    Yvy souriait encore plus effrontément que tout à l'heure. C'était comme si elle pouvait lire dans les pensées d'Ellen. "C'est bien que tu aies aussi des faiblesses. Sinon, tu n'aurais pas du tout ta place dans notre équipe". 
 
    "Mais je n'aime pas ça". 
 
    Yvy a tendu les bras et courbé le dos comme si elle voulait soulager une tension. "Je trouve ça cool, on devrait porter un toast à ta faiblesse". Elle regarda Rolf et Katja sur les sièges opposés. "Et vous, qu'en pensez-vous ?" 
 
    "Tout le monde a besoin de l'équipe", a dit Katia avec diplomatie. 
 
    Rolf ne dit rien. Son regard suivait la façon dont Yvy s'étirait - ce qu'elle remarquait avec bienveillance. 
 
    "Alors nous devrions porter un toast à l'équipe", dit Ellen. "Plus tard, quand tout sera derrière nous". 
 
    "Aha, la patronne reprend le flambeau". Yvy termina son exercice d'étirement. 
 
    Ellen a ignoré la remarque. "Qu'est-ce qui aurait pu pousser Roux à s'infecter avec les microbes et à libérer Hajo ?" 
 
    "Elle voulait peut-être s'acheter une place au soleil. Elle ne croyait pas que nous avions une chance contre les microbes. Alors elle a peut-être espéré en tirer des avantages en changeant de camp à temps". 
 
    "Et qu'en plus il amène Hajo comme cadeau de bienvenue". 
 
    Yvy hocha la tête. "Ça me va". 
 
    "Katia, tu l'as rencontrée plusieurs fois, qu'en penses-tu ?" 
 
    "Au début, elle était très gentille et m'a montré son laboratoire et sa maison. Mais quand j'ai refusé qu'elle me fasse une prise de sang, elle m'a insulté". 
 
    "Tu ne m'as pas parlé de ça." 
 
    "Tu as assez de soucis comme ça, je ne voulais pas venir en plus". 
 
    J'aurais dû m'en rendre compte. Mais elle ne pouvait effectivement pas être toujours et partout attentive. Et quand on avait en plus une affaire aussi compliquée... 
 
    "Einstein. Ton opinion. Tu as travaillé avec elle jusqu'au bout". 
 
    Pendant tout ce temps, il était resté figé sur l'écran. Maintenant, il balançait sa tête d'avant en arrière. "Nous avons beaucoup parlé des capacités des microbes". 
 
    Cela fait partie de son travail". Qu'est-ce qui a le plus intéressé Roux ? Quels sont les sujets qui pourraient la concerner personnellement" ? 
 
    "Que les microbes aient une influence sur le comportement alimentaire et donc sur la silhouette a beaucoup intéressé Roux. Et qu'ils peuvent modifier l'humeur. Qu'ils influencent la manière dont on agit sur les autres. Ce genre de choses". 
 
    "Ha !", fit Yvy. "Dans le mille ! Elle se promet une vie meilleure si elle coopère avec les microbes. Plus attirante, plus satisfaite. Plus sexy". Elle tendit sa poitrine en avant. "J'ai besoin de ça, Rolf ?" 
 
    Il était trop abasourdi pour répondre. 
 
    "Les microbes peuvent peut-être le faire", dit Ellen en ramenant le sujet sur le chemin factuel. "Mais nous ne savons pas s'ils vont se laisser faire. Nous n'avons aucune idée de ce qu'ils pensent et comment ils pensent". 
 
    Le sourcil d'Einstein a tressailli un tout petit peu. 
 
    "Qu'est-ce qui t'est venu à l'esprit, Einstein ?" 
 
    "En fait, nous avons découvert autre chose. Il est possible que nous sachions maintenant ce qui provoque le changement décisif chez les personnes infectées". 
 
    "Et tu ne le dis que maintenant ?" 
 
    "Eh bien, ce n'est que possible. Il y a beaucoup de spéculation. Beaucoup de spéculations que nous n'avons pas encore pu vérifier". 
 
    "Qu'est-ce que tu spécules ?" 
 
    "Il s'agit d'une bactérie que nous connaissons depuis longtemps et qui ne fait en fait rien. Elle est simplement là, et comme elle ne provoque pas de maladies ou ne dérange pas d'une autre manière, on ne s'est pas occupé d'elle. Ce qui est particulier, c'est son génome, qui est à peu près aussi grand que celui d'un être humain et qui est composé d'environ vingt-trois mille gènes. Mais de combien de gènes une bactérie a-t-elle besoin ? Carsonella ruddii, une bactérie présente sur une puce, se contente de cent quatre-vingt-deux gènes. C'est donc suffisant pour un être vivant. Maintenant, on se demande pourquoi cette bactérie particulière, qui est pourtant beaucoup plus petite et beaucoup plus simple qu'un être humain, a autant de gènes qu'un être humain". 
 
    Ellen réfléchit. "Hajo a toujours été fasciné par le fait qu'on peut programmer avec des gènes de manière beaucoup plus efficace qu'avec des bits et des octets". 
 
    "Si l'on stockait tout le savoir des hommes et toutes les données sous la forme d'un génome, il tiendrait dans un seau d'eau". 
 
    "Et que dit ce mystérieux génome bactérien ?" 
 
    "Pour le savoir, nous devrions comprendre le langage dans lequel les microbes pensent - et nous n'en avons même pas une première idée. De plus, ce type de stockage de données fonctionne de manière totalement différente de tout ce que nous connaissons. Dans une mémoire d'ordinateur, toutes les données se trouvent à un endroit défini. Dans le cas d'un cerveau humain, c'est déjà beaucoup plus complexe, car les données sont stockées de manière dispersée, mais au moins les neurones sont solidement connectés. Pour les microbes, tu dois t'imaginer comme un océan de pièces de puzzle tridimensionnelles. Chaque microbe ne porte en lui qu'une partie de l'ensemble. De nombreuses informations sont présentes en double ou en triple, elles se chevauchent ou se complètent. Personne ne sait quels microbes arriveront finalement à destination avec leurs informations. Pour comprendre le message, il faut reconstituer ce puzzle. Mais toute la technologie humaine ne suffit pas à trier cet océan de pièces de puzzle pour en faire une image qui ait du sens. Nous ne savons même pas par où commencer". 
 
    Ellen pouvait très bien comprendre cette image. Enfant, elle aimait faire des puzzles, jusqu'à ce que, adolescente, elle tombe sur un puzzle de trois mille pièces, dont les formes étaient trop semblables et qui s'adaptaient à plusieurs endroits. Pour couronner le tout, la moitié des pièces étaient vertes, une forêt de feuilles. Une solution avait été impossible malgré une ambition extrême. Ce qu'Einstein décrivait ici semblait bien pire. 
 
    "Et pourquoi penses-tu que cette découverte pourrait être décisive ?" 
 
    "Parce que pour penser et planifier, il faut des informations. Un cerveau qui ne peut ni accéder aux données ni les stocker ne vaut rien. C'est précisément ce facteur qu'apporte la bactérie, elle n'est rien d'autre qu'une gigantesque mémoire de données. Cela explique aussi le baiser. Ce ne sont pas des maladies qui ont été transmises par ce biais, mais des données. Des informations". 
 
    "Le plan". 
 
    Einstein acquiesça. "Mais répartis sur des millions de génomes, dont chacun est aussi grand que celui d'un être humain". 
 
    "Et donc impossible à décrypter". 
 
    "Ce qui rend les choses encore plus difficiles, c'est que ces microbes n'endommagent pas le corps et qu'il n'y a donc aucune réaction de défense. Ils se contentent de transmettre leurs informations au microbiome existant - et les bactéries que chaque personne possède déjà deviennent alors actives. Et comme ce sont pour ainsi dire de vieilles connaissances pour le corps, il ne fait rien non plus contre elles". 
 
    "Extrêmement sophistiqué". 
 
    "Mon Dieu", dit Yvy. "C'est tellement truqué qu'aucun être humain n'aurait pu l'inventer". 
 
    Ellen ne pouvait qu'être d'accord avec cela. Si Roux avait également compris ce lien, on pouvait comprendre qu'elle jugeait toute résistance inutile. 
 
    "Ça craint un peu quand l'ennemi est dans ton propre ventre. On n'a pas envie de s'étrangler soi-même". Yvy regarda Ellen d'un air perplexe. "Comment se battre contre un truc pareil ?" 
 
    Ellen tapota le ventre d'Yvy. "Les microbes qui sont là n'ont pas inventé tout ça eux-mêmes. Ils ont été incités par quelqu'un qui a un plan. C'est lui que nous devons trouver". 
 
    "Et puis le détourner de son plan". Yvy n'avait pas l'air très confiante. 
 
    "Nous n'avons pas d'autre chance". Et Hajo non plus, complétait Ellen en pensée.

  

 
   
    24.      
 
      
 
    Partout, il y avait des fourmillements. Sur chaque centimètre de sa peau, dans sa bouche et sa gorge, et même dans ses intestins. Comme si des millions de fourmis rampaient sur lui. Et en lui. C'était à rendre fou. Hajo voulait ouvrir et fermer les paupières pour chasser les fourmis de ses globes oculaires. Il n'y arrivait pas. Il voulut les essuyer avec les mains. En vain. 
 
    Je ne peux pas bouger ! 
 
    La panique se frayait un chemin. 
 
    Il voulait se rouler par terre, crier, s'enfuir. 
 
    Rien. 
 
    Son cœur s'est emballé. 
 
    Ils me dévorent ! Ils me tuent ! 
 
    Puis sont venues des pensées rassurantes : tout ira bien. 
 
    Pourquoi tout va-t-il bien ? Rien ne va s'arranger ! 
 
    La panique et les pensées rassurantes se sont affrontées. Puis un brouillard s'est levé. Les deux ont été repoussés. 
 
    J'ai rêvé. 
 
    Il écouta son corps. Ni fourmis ni pensées rassurantes. Ce n'était qu'un rêve. 
 
    Mais - suis-je réveillé maintenant ? 
 
    Il ne le savait pas. Le brouillard ressemblait maintenant à une bouillie que quelqu'un avait versée dans son cerveau. La pensée ne fonctionnait qu'au ralenti, et chaque pensée semblait lui demander plus d'énergie qu'il ne pouvait en fournir. 
 
    Où suis-je ? 
 
    Avec beaucoup d'efforts, il a ressorti ses derniers souvenirs. C'était difficile, car ils étaient flous, comme s'il les avait vécus dans un demi-sommeil et non en pleine conscience. 
 
    Je m'appelle Hajo Richter. Je suis sur une île. Je suis allongé dans une boîte en verre. 
 
    Boîte en verre ? 
 
    La panique lui a sauté dessus comme un lion qui se serait caché dans un fourré. 
 
    Un cercueil de verre ! 
 
    Il voulait à nouveau bouger. Cette fois-ci, ce n'était pas en rêve - mais cela ne fonctionnait toujours pas. 
 
    Son vertige avait toujours été très prononcé, sa peur d'être enfermé était plutôt latente. Comme une possibilité théorique qui ne se réalisait jamais. Tout avait toujours une issue. L'une des règles de ses plans avait été de se trouver dans des endroits qui, outre la sortie normale, avaient toujours une sortie de secours. Pour tous les plans, il y avait eu un plan B, au cas où. Les impasses et les situations sans issue ne faisaient pas partie de sa vie. 
 
    Jusqu'à présent. 
 
    La claustrophobie est sortie de sa cachette et s'est transformée en une entité puissante. Le vertige a une sœur. 
 
    Seul le brouillard dans son cerveau l'empêchait de perdre la raison. Un autre souvenir se frayait un chemin. Ellen. 
 
    J'ai parlé à Ellen. Elle est avec moi. Alors tout va bien se passer. 
 
    Dans l'espoir d'apercevoir Ellen, il ouvrit les yeux. 
 
    Pas d'Ellen à l'horizon. Juste cette plaque de verre qui l'emprisonnait. 
 
    Elle bouge ! Quelqu'un ouvre mon cercueil ! 
 
    Il avait du mal à y croire. Ce serait trop beau. 
 
    Peut-être que je rêve. 
 
    Mais il voyait maintenant le bord qu'il n'avait pas vu auparavant. Alors qu'auparavant, ce n'était qu'un mouvement à peine perceptible, car le verre était transparent, il voyait maintenant un bord distinct qui se déplaçait lentement sur le côté. 
 
    C'est fini ! Je vais être libéré ! 
 
    Le soulagement se fit sentir. Le prédateur de la claustrophobie s'est retranché dans sa cachette et son pouls s'est normalisé. La pensée aussi s'est améliorée. 
 
    On l'avait immobilisé et enfermé pour qu'il ne puisse pas se faire de mal ou en faire aux autres. Tout le monde avait peur d'être infecté par les microbes. 
 
    Le danger est-il écarté ? 
 
    Il ne le savait pas. Combien de temps les médicaments l'avaient-ils forcé à dormir ? Des jours ? Une semaine ? Plus longtemps ? A-t-on trouvé un remède contre les microbes pendant ce temps ? 
 
    Il écouta en lui-même, mais ne put rien constater. Cela pouvait signifier tout et rien, car les microbes restaient généralement invisibles. Ils étaient simplement là et faisaient leur travail. Ce n'est que récemment que l'on a découvert qu'ils vous protégeaient des maladies ou qu'ils extrayaient des nutriments importants de la nourriture. Invisibles, sauf si ... 
 
    L'image d'une grue de chantier s'est formée devant ses yeux. Le vertige voulait sortir de sa cachette - et il l'aurait fait si un visage n'était pas apparu à ce moment-là. Camille Roux. 
 
    C'est dommage. Pas Ellen. 
 
    Mais cette pensée n'était que passagère, car une seule chose était importante : sortir de ce cercueil de verre ! 
 
    Cette pensée l'a maintenu éveillé, bien que le tube contenant le sédatif soit toujours dans sa veine. Roux avait apparemment seulement réduit le dosage. Mais il n'avait pas grand-chose à faire, il pouvait se concentrer uniquement sur ses yeux et suivre la façon dont Roux marchait autour de la boîte en verre maintenant ouverte. 
 
    Elle l'examinait sous toutes les coutures, l'air satisfait. De temps en temps, elle levait les yeux vers les caméras de surveillance. 
 
    Si tout va bien, elle devrait me faire sortir d'ici. 
 
    L'impatience voulait le pousser à tirer sur ses liens, mais la sédation l'aidait à éviter l'effort inutile. 
 
    Enfin ! 
 
    Roux a enlevé la paroi latérale gauche. Hajo sentit un courant d'air sur sa peau nue. Il était chaud, mais il provoquait tout de même des frissons. 
 
    Je suis à poil ! 
 
    Mais Roux était médecin. Il n'y a donc pas lieu de paniquer à nouveau. 
 
    Elle est sur le point de me libérer de mes tubes. 
 
    Mais elle ne l'a pas fait. Au lieu de cela, elle lui caressa doucement la poitrine, les hanches et les jambes. 
 
    Était-ce de l'anticipation sur son visage ? Hajo ne savait pas interpréter correctement son expression, car son esprit luttait encore contre le brouillard des médicaments. 
 
    Elle ne va quand même pas me ... Devant les caméras ... 
 
    En fait, elle a touché son membre. 
 
    Hajo retint son souffle. 
 
    Mais ensuite, elle a simplement retiré le cathéter. Ensuite, elle a libéré son anus. Tout cela était désagréable, mais en quelque sorte rassurant. C'étaient des étapes nécessaires vers la liberté. 
 
    Une fois le cathéter veineux retiré, son esprit s'est rapidement éclairci. 
 
    Je vais sortir d'ici ! 
 
    L'exultation qui en résulta n'eut d'égale que la joie : "Je suis guéri ! 
 
    Il devait en être ainsi, sinon on n'oserait jamais le sortir de son isolement, car il pourrait alors infecter toute l'île. 
 
    Elle passa ses mains sur son visage, ce qui l'étonna. Ce n'est pas le genre de choses que fait un médecin sobre. Pas plus qu'elle ne regarde la caméra d'un air pensif. 
 
    Maintenant, elle se penchait sur lui - et Hajo savait soudain ce qu'elle voulait. 
 
    Elle veut m'embrasser ! 
 
    Je ne suis pas guéri ! Cette prise de conscience me fit presque physiquement mal. La douleur ne dura que peu de temps, car il fut submergé par une pulsion intérieure. Oui, il voulait aussi embrasser Roux. Sentir ses lèvres sur les siennes. 
 
    Faire passer le message ! 
 
    Cette pensée était accompagnée d'un bon sentiment. 
 
    Roux sera des nôtres. Le plan se développe. 
 
    Hajo vivait le baiser comme s'il l'observait chez quelqu'un d'autre. Il le voulait, d'une part. Et il n'aurait pas pu s'y opposer. D'un autre côté, il ne le voulait pas non plus. Il n'aimait pas Roux. Elle n'était pas rectiligne. Ellen avait sa propre volonté, qui le mettait souvent hors de lui, mais avec elle, il savait à quoi s'en tenir, pour elle, il aurait traversé l'enfer. 
 
    Roux s'est retirée, elle semblait entièrement satisfaite. 
 
    Elle s'est rendue sur un ordinateur, a saisi un mot de passe et a tapé une commande. Les lumières des caméras de surveillance s'éteignirent. Puis elle revint et se pencha à nouveau sur lui. 
 
    Elle veut m'embrasser à nouveau ? 
 
    En tout cas, il n'en avait pas envie, et il ne ressentait plus aucune pulsion intérieure. 
 
    "Ouvrez la bouche". Son ton n'était plus doux, mais autoritaire. 
 
    Il a serré les lèvres. 
 
    Elle a ri. "Tu oublies que tu ne peux pas te défendre. Si je le voulais, je pourrais t'enlever l'appendice sans anesthésie. Si tu en as encore un". Son visage était si près du sien qu'il sentait son souffle. "C'est ce que tu veux ?" 
 
    Les derniers mots n'étaient que murmurés, mais ils lui donnèrent un frisson glacé dans le dos. Il ouvrit la bouche. 
 
    "Bon garçon". 
 
    Avant qu'il ne s'en rende compte, elle avait mis quelque chose dans sa bouche. Une pilule. Au dernier moment, il l'a empêché d'avaler. 
 
    "Ts, ts", elle a fait. "On recommence le numéro de l'appendice ?" 
 
    Elle lui a présenté une bouteille d'eau à la bouche. Il ouvrit les lèvres à contrecœur et elle lui en versa immédiatement dans la bouche. 
 
    "Et maintenant, avale. Tout". 
 
    Il n'avait pas le choix. C'était difficile en position allongée et il devait tousser, mais il n'osait pas recracher la pilule. Lorsqu'il eut terminé, elle vérifia sa cavité buccale. 
 
    "Bon garçon", dit-elle à nouveau en lui tapotant la joue. 
 
    "Qu'est-ce que tu m'as donné ?" 
 
    "Je t'expliquerai en chemin, pour l'instant nous devons partir d'ici". Elle a enlevé les capteurs, ce qui a un peu pincé à chaque fois, puis elle a défait ses fixations. 
 
    Même s'il s'inquiétait de la pilule, il était infiniment soulagé. Être attaché sans bouger était extrêmement désagréable, même si le lit était mou. Et surtout quand on ne savait pas si on serait à nouveau libre un jour. 
 
    Il bougeait prudemment ses bras et ses jambes. Tout était raide. Le bras gauche de toute façon, car il était dans une attelle. Au moins, il n'avait pas mal. Il lui fallut beaucoup de force pour s'asseoir sur le bord de la couchette. "Pourquoi fais-tu ça ?" 
 
    "Je fais quoi ?" 
 
    "m'embrasser, me libérer ? Où est Ellen ? Où sont les autres" ? 
 
    Roux se mit à rire. "Ton Ellen vole quelque part dans le monde. Elle ne s'intéresse pas à toi". 
 
    Cela faisait mal, mais Hajo ne pouvait pas vraiment y croire. "Je veux aller la voir". 
 
    Roux secoua la tête en souriant. "Oublie-les. À partir de maintenant, tu m'as moi". 
 
    Elle lui a lancé un sac en plastique rempli de vêtements. "Habille-toi, nous partons en voyage". 
 
    "Où vas-tu ?" 
 
    "Tu radotes trop. Fais plutôt ce que je te dis". 
 
    Comme Hajo hésitait, elle a sorti un pistolet à impulsion électrique de son sac. "Je me suis laissé dire qu'il y avait deux réglages. L'une doit être vraiment très, très douloureuse, et c'est la plus inoffensive. L'autre..." Elle donnait l'impression d'avoir envie d'essayer ce dernier réglage. 
 
    Hajo ne s'y intéressait pas, il se dépêcha d'enfiler ses vêtements, ce qui était laborieux avec un seul bras mobile. 
 
    Dehors, devant la porte, l'air était toujours chaud, mais il faisait sombre. Il n'y avait personne sur les chemins. Une voiture autotractée, comme celles qui font la navette entre l'île centrale et l'aéroport, les attendait. Dans le compartiment à bagages se trouvait un grand sac de voyage. 
 
    Hajo envisagea de s'enfuir. Il n'était certes pas du tout en forme, mais Roux ne donnait pas non plus l'impression de faire beaucoup de sport. Mais avant cela, il devait encore clarifier quelque chose. 
 
    "Si tu ne me dis pas quelle pilule tu m'as donnée, je ne vais pas plus loin". 
 
    "Monte et je te le dirai". 
 
    Il l'a fait. Tant qu'ils étaient sur l'île, il pouvait toujours s'enfuir. 
 
    "Poison". 
 
    Elle avait prononcé ce mot de manière si lapidaire en s'asseyant que Hajo avait failli ne pas le remarquer. 
 
    La voiture démarrait déjà avant qu'il n'ait réalisé la signification du mot. "Du poison ?" Il écarquilla les yeux, sa gorge s'assécha brusquement. "Poison ?", répéta-t-il, incrédule. 
 
    "Les dictateurs l'appellent la pilule de l'amour-moi, mais on murmure que certains services secrets l'utilisent également. Elle diffuse un poison qui se fixe dans le corps. Selon le dosage, on a besoin d'un antidote toutes les vingt-quatre heures ou une fois par semaine". 
 
    "Et tu l'as fait." 
 
    "Petite tête intelligente". Elle tapota le sac à main qu'elle portait à l'épaule. "Dans une boîte sécurisée par une serrure à combinaison. Si on l'ouvre de force, on casse tout. Alors n'essaie même pas". Elle lui sourit. "À partir de maintenant, tu vas me suivre sagement et réaliser tous mes souhaits". 
 
    Hajo pensait déjà ressentir les effets de la pilule. Il s'est soudain senti nauséeux. "Vous inventez ça sur l'île ?" 
 
    "Nous l'avons volée dans un laboratoire ennemi pour nous familiariser avec elle". 
 
    "Et développer un antidote ?" 
 
    "Cela ne fonctionne qu'avec les anciennes recettes. Entre-temps, on peut produire des variantes génétiquement individualisées, pour chacune desquelles il n'existe également qu'un antidote spécial". Elle lui a adressé un sourire. "Intelligent, n'est-ce pas ?" 
 
    L'espoir qui s'était brièvement allumé s'est éteint pour laisser place à l'obscurité. 
 
    Je suis à la merci de cette femme. Une femme ? Une sorcière ! 
 
    "Combien de fois ai-je besoin de l'antidote ?" 
 
    "Une fois par jour, après tout, je veux toujours t'avoir près de moi". 
 
    Il est resté assis à côté d'elle en silence pendant le reste du trajet. Il y avait encore beaucoup de questions en suspens, mais ce qu'il venait d'entendre était déjà beaucoup trop de réponses. Il se languissait de retrouver sa boîte en verre et se serait volontiers laissé fixer à nouveau. 
 
    Je dois faire passer un message à Ellen. 
 
    Il chassa cette idée aussi vite qu'elle était apparue. Il n'avait pas encore vu un seul bout de papier sur l'île, sans compter que Roux ne le quitterait certainement pas des yeux un seul instant. 
 
    Ils se sont arrêtés devant un bâtiment qu'il ne connaissait que par la conférence d'introduction. C'était le lieu de traitement du fret aérien. Roux descendit et lui fit signe de prendre son sac de voyage et de la suivre. 
 
    "Tu vas enfin me dire où nous allons ?" 
 
    Elle lui a tenu la porte. "Je ne sais pas, tu es le seul à le savoir". 
 
    "Moi ? Je ne sais rien du tout." 
 
    Elle lui sourit à nouveau. "Ah, tu es si mignon. Quel dommage que je ne m'intéresse pas aux mecs. Tu n'y croyais pas non plus, n'est-ce pas ?" 
 
    Il ne savait plus ce qu'il devait croire. 
 
    Maintenant, elle lui caresse doucement le ventre. "Il ne s'agit pas de toi, tu devrais l'avoir compris maintenant. Il s'agit d'eux". 
 
    Elle continua à la caresser et Hajo dut se contrôler pour ne pas la gifler. 
 
    "Tu n'es qu'un moyen de transport, une enveloppe insignifiante. Malheureusement, c'est un homme, mais je ne peux pas tout avoir". 
 
    "Et où cette insignifiante enveloppe masculine va-t-elle transporter sa cargaison ?" 
 
    "Nous le découvrirons quand nous aurons quitté l'île. Le monde change énormément en ce moment, et je n'ai pas l'intention de devenir un personnage marginal sur cette île ennuyeuse". Elle le regarda avec une énergie dont il ne la croyait pas capable. "Je veux aller là où la musique joue. Et je vais en faire partie, je te le promets". 
 
    Hajo espérait un quelconque contrôle, mais il n'y en avait pas ici. Il n'y avait pas beaucoup de fret qui partait de l'île, et s'il y en avait, il n'y avait rien à contrôler. Comme c'est souvent le cas sur l'île, presque tout était automatisé, et ici non plus, il n'avait pas encore vu d'humain. 
 
    La pièce dans laquelle ils entraient maintenant était un petit entrepôt avec une station d'emballage. Un homme seul se tenait à côté de deux caisses allongées qui lui faisaient penser à des cercueils. Il n'avait pas entendu parler d'un cimetière sur l'île. 
 
    Y a-t-il des morts ici ? Ana avait parlé du fait qu'il était dangereux de pénétrer dans certaines zones à cause des expériences qui y étaient menées. Et si quelqu'un mourait, que faisait-on de lui ? L'envoyer ailleurs ? 
 
    L'homme était costaud et l'on devinait immédiatement qu'il avait souvent affaire au fret. Il fit un signe de tête à Roux en entrant. Il ne servait donc pas à grand-chose de lui demander de l'aide. 
 
    Roux s'est approché de lui et lui a tendu une liasse de billets. 
 
    De l'argent sur l'île ? C'était la première chose qu'il voyait ici. Jusqu'à présent, il avait reçu gratuitement le peu dont il avait besoin. Qu'il y ait des processus de compensation en arrière-plan ne l'avait pas intéressé. 
 
    On utilisait de l'argent liquide lorsqu'on ne voulait pas laisser de traces. Et comme c'est ainsi que Roux a payé l'homme, on a compris ce qui se passait. 
 
    Sans compter, l'homme rangea le paquet et regarda Hajo. "Montez !" 
 
    Hajo regarda autour de lui, le camp était très clair, mais il n'y voyait rien. "Où ?" 
 
    L'homme montra les deux cercueils en souriant. "Tu peux même en choisir un". 
 
    Hajo fixa l'homme, ses genoux se dérobèrent. Le sac de voyage lui a glissé des mains et s'est écrasé sur le sol. Il commença à chanceler et serait tombé si l'homme ne s'était pas précipité en quelques pas rapides. 
 
    "Qu'est-ce que c'est que cette mauviette ?" 
 
    Il n'a pas entendu la réponse de Roux. Quand Hajo a retrouvé la vue, il était déjà dans le cercueil. Roux et le type le regardaient de haut. 
 
    "Sois heureux d'être dans un cercueil", dit-il. "Celui-ci est au moins rembourré, dans une autre caisse, tu te casserais probablement le reste des os. Mais tu peux être fier, tu es le premier passager d'un nouvel Ekranoplan. 
 
    "Ekranoplan ? Qu'est-ce que c'est ?" 
 
    "Un avion qui vole extrêmement bas. Avec ça, tu peux raser les vagues". Il a ri. "Mais le logiciel a encore quelques défauts, donc ça va secouer un peu. A condition que vous ne vous écrasiez pas contre une belle vague en vol. Dans ce cas, même votre coussin ne servira plus à rien". Son rire est devenu encore plus sale. Il semblait prendre un malin plaisir à effrayer Hajo. 
 
    Premier passager ? Logiciel inachevé ? Cercueil ? Hajo commença à s'étrangler. 
 
    "Ne t'avise pas de vomir", dit Roux. "Nous n'avons pas de vêtements de rechange, et tu ne pourras pas t'essuyer en route". 
 
    Hajo avait les bras le long du corps. Il ne pouvait à nouveau pas les bouger, mais cette fois-ci c'était parce qu'il était paralysé par la peur. 
 
    Je suis dans un cercueil ! 
 
    À sa plus grande horreur, le type a mis le couvercle sur lui. 
 
    La nuit est tombée. 
 
    Puis le bruit a été assourdissant. 
 
    Cet homme enfonce des clous !

  

 
   
    25.      
 
      
 
    Le Gulfstream s'est posé à l'aéroport de Pulkowo, Yvy a regardé par la fenêtre et s'est secouée. "Un temps de chien et seulement quatre degrés. Comment peut-on vivre ici ?" 
 
    "Saint-Pétersbourg est la mégapole la plus au nord", dit Ellen. "Si tout le monde d'ici déménageait dans les mers du Sud, tu ne trouverais plus ça bien non plus". 
 
    "En tout cas, il nous faut des vêtements. Genève pouvait encore s'habiller avec des vêtements normaux, mais je ne me ferai pas ça. A cette occasion, nous pourrons aussi essayer ce micro-casque qu'ils ont développé sur l'île. Il paraît que le russe fonctionne plutôt bien". 
 
    Elle a donné un casque à Ellen, Rolf et Katja avaient déjà utilisé le leur sur l'île pour qu'ils puissent se comprendre là-bas. "Espérons que l'application sur le smartphone fonctionne aussi bien qu'avec le communicateur de l'île". 
 
    "Bientôt, on pourra emporter les communicateurs avec soi sous forme de smartwatch, m'a-t-on dit". 
 
    "Beurk". Yvy fit une grimace. "Pour qu'on nous surveille aussi dans le reste du monde ?" 
 
    "Tu peux t'en passer et apprendre du vocabulaire à la place". 
 
    "Beurk aussi". 
 
      
 
    Une limousine du service VIP attendait déjà au parking du Gulfstream. Ellen a dû constater une fois de plus qu'avec suffisamment d'argent, les questions de visa, de contrôle des passeports et des bagages passaient au second plan. Surtout dans les États où les principes démocratiques sont également relégués au second plan. Ils ont montré leurs papiers d'identité au chauffeur, signé un formulaire et indiqué leur destination dans la ville. C'est tout. 
 
    Sur le chemin du centre, Katia n'arrêtait pas de prendre des photos avec son smartphone. Elle n'avait pas encore vu beaucoup de choses dans le monde - et Saint-Pétersbourg lui en offrait beaucoup. Les rues étaient larges et peuplées de voitures les plus diverses. Entre les voitures de luxe se pressaient des Moskvitch rouillées et cabossées. Devant les façades en partie délabrées, des vendeurs ambulants proposaient leurs marchandises, bien que cela soit en fait interdit. 
 
    Ils sont descendus au centre commercial Galeria. Au cas où l'on suivrait leur itinéraire ou que l'on interrogerait le chauffeur, c'était une destination inoffensive. 
 
    Les traducteurs ont mieux fonctionné que prévu. Mais ils n'ont pas réussi à passer inaperçus. Les pièces ont d'abord suscité l'étonnement, puis un intérêt enthousiaste. Les habitants de Saint-Pétersbourg semblaient plutôt ouverts aux nouvelles technologies. 
 
    "On pourrait faire une grosse affaire avec ça", chuchote Yvy de temps en temps. 
 
    Ellen n'avait pas envie de faire des affaires. Elle était contente quand ils avaient enfin fait le plein de vêtements adaptés et qu'ils étaient tous de retour dans la rue. Un taxi les emmena hors de la ville, à Strelna, où Fedor Saizew vivait avec sa femme. 
 
    "Les heures de pointe, c'est partout la même merde", maugréa Yvy, alors que la circulation ne se faisait plus qu'en stop-and-go. "On aurait dû aller tout de suite de l'aéroport à Strelna, c'est beaucoup plus court". 
 
    "Nous n'aurions pas pu nous faire conduire à Strelna par le service VIP de l'aéroport", conteste Ellen. "Aucun touriste ne va à Strelna, surtout s'il a de l'argent. Si quelqu'un devient suspicieux, nous aurons perdu notre seul avantage". 
 
    "Putain de prudence !" 
 
    La patience et la retenue n'étaient pas les points forts d'Yvy. Elle préférait quand les choses se gâtaient. Ellen avait connu autre chose dans son passé. Les hommes de ses équipes d'intervention spéciale étaient certes formés pour intervenir avec vigueur, mais cela n'arrivait que très rarement. La plupart du temps, il suffisait d'être sur place pour sécuriser une situation - ce qu'Yvy n'aurait probablement pas supporté. 
 
    Katja et Rolf n'ont pas eu de mal à attendre pour une autre raison. Tous deux avaient grandi dans des cellules et l'essentiel de leur vie avait consisté à rester assis sans rien faire. Depuis qu'Ellen les connaissait, ils marchaient la plupart du temps sans dire un mot. Ils s'imprégnaient avidement du monde avec tous leurs sens, car ils voyaient et vivaient presque tout pour la première fois. 
 
    Rolf, le plus grand d'entre eux, était assis sur le siège du passager. Il regarda le conducteur, puis se tourna vers Ellen et fronça le nez. 
 
    Ils en avaient convenu comme d'un signe discret. Le chauffeur était infecté - comme presque tous ceux qu'ils avaient rencontrés jusqu'à présent. Il n'y avait pas eu une telle densité à Genève, si l'on excepte le siège de l'OMS. Saint-Pétersbourg semblait effectivement être un foyer d'activité microbienne. Ellen supposait même qu'il s'agissait de la capitale. Cela correspondait parfaitement aux informations qu'ils avaient obtenues à partir des quelques données recueillies lors de leur visite chez Theresa Brown. 
 
    Ellen surveillait tous les mouvements du chauffeur, mais il n'a pas cherché à l'embrasser ni à l'attaquer. Comme elle l'espérait, sa mission à Genève ne s'était pas encore propagée jusqu'aux microbes du Nord. Et ils s'étaient manifestement débarrassés de toute odeur d'information qui leur collait à la peau en prenant une bonne douche et en changeant de vêtements. Ellen fit néanmoins arrêter le chauffeur au début de la rue où habitaient les Saizew. Il n'avait pas besoin de connaître l'adresse exacte de leur destination. 
 
    "J'ai vu de meilleurs quartiers", a fait remarquer Yvy après que le taxi a disparu. 
 
    En effet, les immeubles d'habitation tristes se succédaient. Même dans le crépuscule naissant, il était évident que les maisons n'étaient pas très bien entretenues. Le crépi s'effritait à de nombreux endroits, les câbles électriques étaient montés sur les murs extérieurs. En partie, ils formaient un enchevêtrement confus qui ne tenait même plus aux murs. Électricien devait être un métier aventureux ici. 
 
    "Pour quelqu'un qui veut conquérir le monde avec ses microbes, ça a l'air plutôt pathétique". 
 
    "D'après la fiche technique, il habitait auparavant dans une kommunalka. Ce sont des appartements communautaires pour ceux qui ne peuvent pas s'en payer un tout seul. C'est pourquoi il est allé vivre avec sa femme, qui avait son propre appartement". 
 
    Yvy fronça le nez. "Si c'est ça l'ascension sociale... Mon Dieu !" 
 
    Peu après, ils se trouvaient devant la maison où, selon les données de l'OMS, Fedor Saizew devait habiter. Ils se sont tenus à une certaine distance pour ne pas attirer l'attention. L'immeuble comptait six étages, le crépi s'effritait ici aussi, mais était tout de même sommairement réparé. Sur la plupart des balcons se trouvaient des appareils et autres, ce qui laissait supposer que les appartements n'étaient pas trop grands. 
 
    "Si nous proposions cela à un bénéficiaire de Hartz IV à Berlin, il nous monterait sur le toit". 
 
    Ellen devait être d'accord avec Yvy, elle ne comprenait pas non plus comment quelqu'un qui avait accès à la directrice de l'Organisation mondiale de la santé pouvait vivre aussi pauvrement. 
 
    "La porte d'entrée ne se ferme pas correctement", a constaté Katja. Elle avait génétiquement les meilleurs yeux et pouvait voir quelque chose même quand il faisait trop sombre pour les gens ordinaires. 
 
    "Allons lui rendre visite, alors". Ellen traversa la rue, les autres suivirent. En fait, elle avait prévu de faire une reconnaissance approfondie des lieux avant de passer à l'action, mais cela lui semblait surdimensionné pour cette maison. Là où des mères avec des enfants et des retraités se déplaçaient sans gêne, il ne fallait guère compter sur des dispositifs de sécurité. Le plus dangereux en ce moment, ce sont les adolescents qui se tiennent à l'écart en petit groupe et qui ne cessent de regarder par-dessus. La plupart d'entre eux tenaient une canette de bière à la main et, à en juger par leur comportement, ce n'était pas la première de la journée. 
 
    La porte d'entrée s'est effectivement ouverte sans problème. 
 
    Rolf est entré le premier, car il sentait les dangers avant qu'on ne les voie. 
 
    Il leur a fait le signe d'accord. 
 
    Yvy est arrivée la dernière. "On ne peut pas dire que la voie soit libre". 
 
    Le service de nettoyage hebdomadaire de la cage d'escalier ne semblait plus exister depuis longtemps. Les prospectus publicitaires gratuits étaient apparemment encore plus fréquents à Saint-Pétersbourg qu'à Berlin, bien que le pouvoir d'achat dans ce bloc d'appartements puisse être mis en doute. A en juger par le degré de jaunissement, plusieurs générations de ces feuilles étaient éparpillées dans le couloir de l'immeuble. 
 
    Ellen espérait que les numéros d'appartement étaient logiquement attribués par étage et non chronologiquement par date d'emménagement, car ils auraient alors un problème. Un rapide test dans le premier couloir le montra : ils étaient répartis de manière logique. Ellen fut soulagée. Fedor Saizew et sa femme devaient donc habiter presque tout en haut. 
 
    A chaque étage, à droite et à gauche de l'escalier, commençait un couloir avec des portes d'accès aux appartements. Sur la plupart des portes, il y avait encore les petites plaques métalliques ovales d'origine avec le numéro correspondant. Parfois, un simple chiffre était gravé dans le bois, parfois il n'y avait rien du tout. Dans chaque couloir, il n'y avait qu'une pauvre ampoule, bien qu'il y ait une douille tous les deux mètres. C'était aussi une façon d'économiser de l'énergie. 
 
    Sur le talon menant au troisième étage, Rolf s'est retourné, il n'avait pas l'air très heureux. 
 
    "Ça sent l'infecté partout ici". 
 
    "Nous devions nous y attendre", a déclaré Ellen. "Si les microbes s'étaient déjà répandus dans le monde entier à partir de Saint-Pétersbourg, il est logique que les environs proches soient particulièrement intensément infestés". 
 
    "Je me demande s'ils se sont tous embrassés ici", a chuchoté Yvy. 
 
    Quand Ellen pensait aux quelques personnes qu'ils avaient rencontrées ici, elle n'aimait pas imaginer qu'ils s'embrassaient. 
 
    "Les microbes ont d'autres canons de beauté que toi", a-t-elle murmuré en retour. 
 
    Et se tournant vers Rolf : "Nous continuons". 
 
    A l'avant-dernier étage, ils prirent le couloir de droite. A la troisième porte, ils ont eu de la chance : sur une plaque métallique était soigneusement gravé le numéro de l'appartement des Saizew. 
 
    Ellen se demanda s'ils devaient simplement sonner. Fedor Saizew était un scientifique et sa femme venait d'une famille traditionnellement pieuse. C'était tout ce que ses recherches avaient révélé, mais cela laissait supposer un couple normal sans expérience du combat. Le risque pour Ellen et son équipe était très faible. Et s'ils comptaient sur leurs microbes, Ellen et ses hommes étaient également armés contre cela. 
 
    Rolf a mis son nez dans une fente entre le panneau de la porte et le cadre. Ellen l'entendit aspirer de l'air. Une fois. Deux fois. 
 
    Il haussa les épaules. "Il n'y a personne à la maison. Ça sent vraiment pas bon du tout". 
 
    "Alors on va frapper", dit Yvy en donnant un coup de pied dans le battant de la porte. 
 
    Le bois était aussi pourri que le reste de la maison, il se fendait autour de la serrure. 
 
    Ellen n'était pas ravie de l'approche brutale d'Yvy, mais elles avaient déjà perdu trop de temps. Et si personne n'était à la maison, personne n'aurait pu leur ouvrir. Les derniers mots de Hajo avaient été "le plan gagne". Ils avaient sonné comme s'ils n'avaient plus de temps à perdre. 
 
    Ellen est entrée dans l'appartement avec Yvy. Rolf et Katia s'arrêtèrent dans le court couloir de l'appartement pour avertir à temps des dangers qui se profilaient. 
 
    "Merde !", jura Yvy, et Ellen ne pouvait que lui donner raison. Il y avait des meubles partout, mais malgré cela, il était clair que plus personne n'habitait dans cet appartement. Les bibliothèques avaient été vidées, les tableaux retirés des murs. 
 
    "Apparemment, ils ont fait carrière après tout et peuvent s'offrir quelque chose de mieux", dit Ellen. "Le fait qu'ils aient laissé les vieux meubles ici indique qu'ils peuvent se permettre d'en acheter de nouveaux". 
 
    Rolf et Katia avaient entendu et sont venus les rejoindre. 
 
    "Et maintenant ?", a-t-il demandé. 
 
    "Et maintenant ?", répéta Yvy. "Maintenant, on va descendre dans la rue et jurer aussi fort qu'on peut".

  

 
   
    26.      
 
      
 
    Si Hajo était là ... 
 
    Comme Ellen l'avait maudit autrefois, à l'époque où il l'avait fait chanter et où elle était en cellule à cause de lui. Maintenant, elle souhaitait ardemment qu'il vienne. Avec son soutien, il aurait été facile de trouver la nouvelle adresse de Saizew. Hajo aurait simplement piraté la base de données de l'Arctic and Antarctic Research Institute. 
 
    Broder n'avait pas été d'une grande aide non plus, elle n'avait pas pu le joindre du tout. Fonctionnaire, fin de service, et elle n'avait pas son numéro personnel. Sur l'île, ils allaient faire des efforts, mais le piratage n'était pas leur point fort. Après tout, il y avait là quelqu'un qui connaissait quelqu'un qui ... Ce matin, après l'ouverture de l'institut, cette personne a pu se renseigner. 
 
    Ellen détestait l'inaction, et surtout quand le temps leur manquait. 
 
    Elle termina sa promenade dans le hall de l'hôtel où ils avaient passé la nuit. "Tu as au moins réussi quelque chose ?" 
 
    Le regard mécontent d'Yvy était en principe une réponse suffisante. "Sergueï ne travaille pas encore si tôt, et sans mot de passe, nous n'avons pas besoin d'aller frapper là-bas". 
 
    Une demi-heure plus tard, ils reçurent un message de l'île avec la nouvelle adresse de Saizew. En attendant un taxi, ils se sont fait une idée d'ensemble avec Google Earth. 
 
    "On dirait une petite villa", dit Yvy. "Voilà notre chercheur qui s'est amélioré de plusieurs classes". 
 
    C'est aussi l'avis d'Ellen. "Nous allons visiter les environs, et ensuite, j'espère que ton Sergueï aura bien dormi". 
 
    Ils se sont laissés distancer à un demi-kilomètre de leur arrivée et se sont séparés. Deux personnes se faisaient moins remarquer que quatre. 
 
    La villa était située sur un terrain plus grand, bordant la Neva à l'arrière. Ni la maison ni le terrain n'étaient particulièrement bien entretenus, mais c'était le cas de nombreuses maisons situées en dehors des coins les plus touristiques. Les voitures que l'on pouvait voir depuis le portail de l'entrée témoignaient du fait que l'argent ne manquait pas. C'était clairement plus que ce que même un directeur d'institut pouvait se permettre. Peut-être les microbes avaient-ils leur part de cette nouvelle prospérité. Ce n'était pas impossible. Ellen avait fait l'expérience de leur pouvoir, et si quelqu'un l'utilisait de manière ciblée, de nombreuses portes lui étaient ouvertes. Et beaucoup de sources d'argent. 
 
    Rolf ne cessait d'aspirer l'air. Ellen avait délibérément choisi le côté où le vent soufflait depuis la propriété des Saizew. 
 
    "Il y a au moins cinq personnes dans la maison. Je ne peux malheureusement pas être plus précis. La maison est grande et les fenêtres sont fermées, sauf une. Il est possible qu'il y ait deux femmes". 
 
    Cinq personnes dans la maison, une du côté de la rivière et deux près des garages entre la maison et l'allée. Donc au moins huit. L'homme près de la rivière taillait des arbustes et ceux devant réparaient quelque chose, mais dans l'ensemble, ils donnaient l'impression d'être des gardes du corps. 
 
    "Tout le monde est infecté", a chuchoté Rolf. 
 
    Le contraire aurait aussi étonné Ellen. Si Rolf et Katja avaient raison, tout le voisinage était infecté. Cela pourrait devenir un problème, car dans le pire des cas, ils n'auraient pas seulement huit, mais vingt adversaires et plus. 
 
    Alors qu'ils s'apprêtaient à retourner au point de rendez-vous, un taxi est entré dans la cour et s'est arrêté devant l'entrée de la maison. Ellen pouvait à peine distinguer quelque chose à cause de l'épaisseur de la haie et le temps qu'elle arrive à un meilleur endroit, il était trop tard. 
 
    Rolf les poussa. "Hajo et Roux". 
 
    Ellen serra les lèvres. Hajo était en vie, c'était bien. Il était là, c'était mal. 
 
    "Comment va-t-il ?" 
 
    Rolf fronça le nez. "Difficile à dire". 
 
    "Tu ne veux juste pas me dire qu'il va mal, je le vois dans tes yeux". 
 
    Rolf a levé les épaules en signe d'excuse. "Plutôt mal, même". 
 
    Le taxi est reparti. 
 
    "Nous devons rejoindre les autres". 
 
    Yvy et Katia attendaient déjà au point de rendez-vous. "Tu as vu les gorilles ?" 
 
    Ellen hocha la tête. Yvy avait donc la même appréciation sur les hommes de la propriété, mais c'était le cadet de ses soucis pour le moment. 
 
    "Hajo et Roux viennent d'arriver". 
 
    "Merde", fut le commentaire d'Yvy. Elle regarda sa montre. "Si Sergueï n'est pas là maintenant, je lui arracherai la tête la prochaine fois. 
 
    Elle a essayé d'appeler et a réussi. La conversation fut brève, mais à la fin, elle griffonna des lettres sur un bout de papier. "C'est parti". 
 
    Le chauffeur de taxi s'est assuré à deux reprises que l'adresse était correcte, mais c'était bien celle qu'avait donnée le contact d'Yvy. Un entrepôt délabré dans un quartier qu'il valait mieux ne pas visiter en tant que touriste. 
 
    "Tu es sûr d'avoir bien compris la route ?", s'assura également Ellen. 
 
    "Bien sûr que oui". Yvy s'est dirigée avec assurance vers une porte en fer rouillé et a frappé à un certain rythme. 
 
    La porte s'entrouvrit, un type sinistre les regarda. "Sto ?" 
 
    Trop peu pour le traducteur dans son oreille, mais Ellen connaissait encore assez de russe pour savoir que le type demandait "Quoi ? 
 
    Yvy a lu trois mots sur son bout de papier. Ellen a supposé qu'il s'agissait d'une sorte de mot de passe. 
 
    Le type a secoué la tête. 
 
    Yvy a réessayé avec une autre prononciation. 
 
    Secouer à nouveau la tête. 
 
    Maintenant, Yvy en a eu assez. "Bon sang ! Je veux voir Sergueï Plushkov. Maintenant, ouvre cette foutue porte ou je te casse la tête". 
 
    Cela a aidé. De l'arrière du bâtiment, deux mots s'échappèrent, que le traducteur rendit par "Laisse-les entrer ! 
 
    Le type les a laissés entrer dans un hall qui était encore plus mal en point à l'intérieur qu'à l'extérieur. Des toiles d'araignées datant de plusieurs dizaines d'années recouvraient des appareils qui étaient encore bien plus anciens. 
 
    Ça sentait comme ça avait l'air. Rolf fronça le nez, Katia regarda autour d'elle avec anxiété. 
 
    Le type les a conduits le long d'un sentier usé qui serpentait entre les débris comme dans une jungle. Il montait un escalier dont les marches gémissaient à chaque pas, comme si elles étaient sur le point de s'effondrer. 
 
    "Comment connais-tu ces types ?", demanda Ellen à voix basse. 
 
    "De mon arène de combat. Ils m'ont fourni des choses que je ne pouvais pas obtenir en Allemagne". 
 
    La mafia russe des armes ? Espérons qu'ils parviendront jusqu'à Fedor Saizew. Si on les guettait ici, personne ne les chercherait, c'est certain. Du haut de la marche, Ellen regardait les monticules recouverts de toiles d'araignée, composés de caisses, de tonneaux et d'appareils méconnaissables. Il y avait peut-être même quelques cadavres en dessous. 
 
    Ils passèrent une autre porte métallique - et entrèrent dans un autre monde. Des pistolets, des fusils, des grenades et de nombreuses caisses, dont Ellen n'arrivait pas à déchiffrer les inscriptions en cyrillique, étaient soigneusement alignés sur des étagères. 
 
    Yvy rayonnait. "Tu vois ? Les mauvaises filles vont partout". 
 
    Avec ce qu'Ellen a vu rien que dans les premières secondes, Yvy devait être une fille très méchante. 
 
    "Nous ne pouvons tout de même pas simplement frapper à la porte de notre ami microbe et lui dire : 'Oh, pourriez-vous arrêter de vouloir dominer le monde ?" 
 
    "Mais nous ne voulons pas non plus équiper une armée et massacrer Saint-Pétersbourg". 
 
      
 
    L'accueil entre Sergueï et Yvy fut chaleureux. Il était déjà venu plusieurs fois chez elle à Berlin pour lui faire des livraisons. Yvy n'avait certainement pas passé de grosses commandes, si bien qu'Ellen soupçonnait Sergej d'avoir d'autres intérêts. 
 
    Ellen, Katja et Rolf n'ont été salués que par un signe de tête. Ils n'étaient rien de plus que des appendices que l'on laissait aussi entrer dans la maison par nécessité. 
 
    C'était la première fois qu'Yvy venait ici, c'est pourquoi Sergej a insisté pour lui faire visiter les lieux. Ellen était pressée, mais Yvy faisait des gestes d'apaisement. Ils dépendaient de la bonne volonté de Sergej. 
 
    Son arsenal allait des armes légères aux bazookas. Il a affirmé qu'il pouvait aussi se procurer des objets plus grands, mais qu'il n'avait pas le droit de les exposer ici. 
 
    Ellen ne s'est pas demandé si les posters de chars et de missiles antiaériens n'étaient là que pour la décoration ou s'il était possible d'acheter ces objets. De toute façon, son budget n'aurait pas suffi pour un char. D'ailleurs, elle n'avait pas pensé à demander à combien s'élevait la limite de la carte de crédit que les investisseurs lui avaient donnée. Elle ne pouvait qu'espérer que cela suffirait. En attendant, elle se demandait sous quelle rubrique les investisseurs allaient déduire les dépenses ici, car elle ne doutait pas qu'ils le feraient. 
 
    Les yeux de Sergueï brillèrent lorsqu'il passa sa main sur le canon d'une kalachnikov, comme s'il s'agissait de sa maîtresse. S'ils en prenaient dix, ils en auraient une gratuite. Seule condition : uniquement pour l'exportation. 
 
    Tolko export' étaient les mots les plus utilisés. Seulement l'exportation. Même en Russie, on ne voulait pas équiper une armée privée nationale. 
 
    Katia ne voulait pas d'armes, Rolf ne voulait qu'un couteau. Sergei lui a proposé un couteau WASP, mais Ellen y a mis son veto. Ces couteaux avec leur charge de gaz intégrée, qui gelait les organes internes en quelques secondes, étaient absolument mortels. L'expérience qu'elle en avait faite à Tchernobyl lui suffisait amplement. Elle aurait préféré ne pas avoir d'armes mortelles du tout, mais elle s'est finalement laissée convaincre d'acheter un pistolet. Yvy l'a pris de plus près. En plus d'une douzaine d'étoiles à lancer de différentes tailles, il fallait aussi un Strisch, un pistolet russe moderne en version tempête avec trente coups. 
 
    "Nous devons lui aFfaire quelque chose", dit-elle en allemand à Ellen. "Sinon, il perd l'envie". 
 
    Ellen soupçonnait qu'il s'agissait plutôt du désir d'Yvy. "Nous ne pouvons pas nous permettre une fusillade sur le territoire russe". 
 
    "Un enterrement en terre russe non plus".

  

 
   
    27.      
 
      
 
    A un demi-kilomètre de la maison de Saizew, ils quittèrent à nouveau le taxi. Yvy était mécontente. 
 
    "Tu veux vraiment essayer tout seul ?" 
 
    "Si Katia m'accompagne, je ne suis pas seule", corrigea Ellen. 
 
    "Tu sais ce que je veux dire". 
 
    "Je sais que tu as envie de faire du vrai chahut. Mais nous ne sommes pas dans un film hollywoodien où tout finit toujours par exploser avant que le monde ne soit sauvé". 
 
    "Tu es trop paisible". 
 
    "J'essaie juste d'être raisonnable. Nous en savons beaucoup trop peu sur les microbes et sur le plan. Nous ne savons même pas s'ils ont vraiment leur quartier général ici". 
 
    Yvy se tenait là, les bras croisés. "Tu en doutes ?" 
 
    "Je ne doute pas que Saizew soit un personnage central de tout le match. Mais je doute que nous ayons gagné si nous l'avons éliminé. Il y a beaucoup trop de choses que je ne comprends pas, et je veux y remédier". 
 
    "Ancienne policière". 
 
    C'est ainsi que Hajo la désignait toujours lorsqu'il voulait la taquiner sur son passé. Et quand il estimait qu'il y avait encore trop de son ancienne vie qui lui collait à la peau. 
 
    Hajo. Je dois le sortir de là. 
 
    Tu nous couvres avec Rolf". Je laisserai le portable allumé, tu pourras ainsi écouter et intervenir si je t'appelle. Mais pas avant". 
 
    "Oui, oui". 
 
    "Entre-temps, tu prends contact avec Einstein. Dans son dernier message, il a écrit qu'il était sur une piste. Dis-lui de se dépêcher". 
 
    Elle bouscula Yvy qui avait l'air maussade. "Hé, amazone ! Je ne pense pas non plus qu'on puisse résoudre le problème avec quelques mots gentils. Considère ma visite à Saizew comme une reconnaissance, cela fait partie d'une bonne mission". 
 
    "Je pourrais aussi faire de la reconnaissance". 
 
    "Nous ne voulons pas dévoiler tous nos atouts tout de suite". 
 
    Yvy sourit. "Maintenant, siffle avant que tout le miel que tu mets autour de ma bouche ne dégouline dans mon décolleté". Elle tendit un tube à Ellen. "Tu ferais mieux de t'enduire de ce truc". 
 
    Ellen lui a pris la crème solaire des mains. Il n'avait pas été facile de se le procurer, car il ne s'accordait pas du tout avec le temps froid et humide de Saint-Pétersbourg. Elle en appliqua une couche épaisse sur toutes les parties exposées de sa peau. C'était l'idée d'Einstein. Les microbes sur sa peau ne seraient certes pas éliminés par cette masse graisseuse, mais leur communication serait plus difficile. Les microbes de Saizew émettraient moins de parfum s'ils tentaient d'influencer le microbiome d'Ellen ou de Katja. Et si la densité des messages qui passaient était faible, les messages n'avaient aucun effet. 
 
    "Tu es encore resplendissante aujourd'hui", se moqua Yvy. 
 
    "Si tu veux te prendre un violet en partant, fais-moi d'autres compliments". 
 
    Ellen a mis un petit filtre dans chaque narine. Avec plusieurs couches de vêtements, elle devrait ainsi être plus ou moins protégée contre les odeurs bactériennes manipulatrices. 
 
    Katja avait certes appliqué des bloqueurs, mais pas de tampons filtrants dans le nez. Les microbes s'étaient spécialisés dans les humains, la part de gènes de chat de Katia semblait assurer une certaine protection. C'était une bonne chose, car Katja avait ainsi le nez libre. 
 
    Ils avaient à peine franchi le portail de l'enceinte de la villa que les deux hommes qu'Ellen avait déjà repérés lors de sa visite avec Rolf se dressaient devant eux.  
 
    Katja avait grandi à Tchernobyl et parlait couramment le russe. Elle raconta à nouveau l'histoire selon laquelle elles venaient d'une fondation scandinave et avaient récemment rendu visite à Theresa Brown, la directrice de l'OMS. Cela a apparemment dit quelque chose aux gardiens, car ils ont demandé à Ellen et Katia de se soumettre à une fouille corporelle. 
 
    Ellen avait tout suivi à travers l'oreillette et essayait maintenant de faire comprendre aux hommes qu'une fouille corporelle était inutile lors d'une visite normale. Mais ils ne se sont pas laissés faire, pas plus qu'ils n'ont accepté l'argument selon lequel, en tant que femmes, elles ne voulaient pas être examinées par des hommes. La seule réponse qu'on leur a donnée, c'est qu'elles étaient en Russie et que c'était tout à fait possible. Elles pouvaient aussi repartir. 
 
    Les hommes les examinaient plus minutieusement que nécessaire et les touchaient à tous les endroits possibles. C'étaient des types qui profitaient de chaque occasion pour montrer leur puissance et leur virilité. Ellen aurait aimé les remettre à leur place, mais ils devaient passer devant ces types. A tout prix. Elle a donc serré les dents et a laissé la procédure se dérouler. 
 
    Lorsque les hommes furent enfin satisfaits, le plus grand des deux les invita à le suivre jusqu'à la villa. 
 
    L'entrée témoigne du faste des temps passés. Elle devait montrer aux visiteurs la prospérité des propriétaires, ce qui n'était que partiellement le cas. De toute évidence, personne ne s'était plus occupé de l'entretien et de la rénovation depuis de nombreuses années. Cela ne semblait pas avoir changé sous Saizew, mais peut-être n'était-il pas là depuis assez longtemps. 
 
    Ou bien il a en tête quelque chose de plus grand encore, si son plan réussit. 
 
    La seule nouveauté était les caméras de surveillance, dont Ellen avait découvert trois à l'extérieur et deux dans le portail d'entrée. 
 
    Une jolie jeune femme l'a accueillie. Elle portait une robe sombre, moulante et bien trop courte au goût d'Ellen, mais aussi un tablier blanc, ce qui indiquait qu'elle était une domestique. Les talons étaient trop hauts pour une tenue de travail confortable, mais elle avait déjà remarqué qu'à Saint-Pétersbourg, les critères étaient différents à cet égard en faisant ses courses. 
 
    Katia fronça brièvement le nez. Comme elle s'y attendait, la femme était infectée et dégageait des micro-bulles. 
 
    Ellen n'a pas ressenti d'effet. 
 
    La femme leur a pris leurs imperméables. 
 
    Une couche de protection en moins. 
 
    Ellen ne ressentait aucun changement, mais on ne le ressentait de toute façon que lorsque la manipulation était déjà bien avancée. C'est ce qu'elle avait appris entre-temps. Elle se croyait capable d'une bonne dose de maîtrise de soi, mais en cas de besoin, Katja devait intervenir et interrompre l'action. 
 
    Nous avons continué dans une pièce aux dimensions généreuses. D'après Ellen, ce n'était pas un salon, mais plutôt une salle de réception. De grands miroirs muraux alternaient avec des tableaux défraîchis. A droite et à gauche, il y avait un grand vitrail avec des images saintes. Peut-être la propriété avait-elle été autrefois un évêché ou quelque chose de similaire. La pièce était vide, à l'exception d'un ensemble de sièges composé de deux fauteuils, de deux sièges doubles et d'une table en verre. Les Saizev n'avaient sans doute pas encore eu l'argent pour acheter des meubles ou n'avaient pas eu le temps d'en acheter. 
 
    Un homme se tenait au milieu. Fedor Saizew. Ellen n'avait aucun doute que c'était lui, car toute son apparence et la façon dont il se tenait signalaient : Je suis le maître de la maison. Et pas seulement dans la maison. Ce n'était plus le discret assistant du chef de projet qui avait autrefois habité dans une kommunalka. Saizew avait énormément changé. Si c'était là l'influence des microbes, on comprenait que certaines personnes - comme Roux - ne s'y opposent pas du tout. 
 
    Ellen se promit d'en savoir plus sur ces minuscules créatures qui peuplaient également son corps. Plus tard. 
 
    Saizew s'approcha d'elle et lui tendit la main pour la saluer. "Ellen Faber, bienvenue chez moi". Il parlait anglais presque sans accent, ce qui témoignait de son expérience internationale. Le traducteur électronique dans l'oreille de Katia s'en sortait bien, ce qui lui permettait de tout comprendre. Il se tourna vers Katia. "Et puis vous devez être Katja Scharnack". 
 
    Il nous connaît. 
 
    Hajo n'avait pas su qu'ils voulaient aller à Saint-Pétersbourg, car ils n'avaient pris cette décision qu'à Genève. Il ne restait plus que Theresa Brown. Elle avait prévenu Saizew. Mais il ne pouvait obtenir leurs vrais noms que de Hajo. 
 
    Qu'est-ce que Hajo a révélé sur nous ? 
 
    Après leur avoir tendu la main, Saizev a frotté son pouce et son index l'un contre l'autre et les a sentis. 
 
    "Vous avez une allergie au soleil, ma pauvre ?" 
 
    Il est au courant. Il est très intelligent. 
 
    Elle pouvait alors jouer cartes sur table. "Nous n'aimons pas être manipulés". 
 
    "C'est regrettable". Il a souri. "Mais ce n'est qu'un problème temporaire". 
 
    Il est très sûr de lui. 
 
    Il se retourna : "Asseyons-nous donc. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? Malgré l'énorme rayonnement solaire, on peut vite prendre froid à Saint-Pétersbourg, et il n'y a rien de mieux qu'un thé chaud. Cela vous convient-il ?" 
 
    Il se moque de nous. 
 
    "Le thé, c'est bon". 
 
    "Natacha", cria-t-il à haute voix. "Apporte-nous du thé, s'il te plaît". 
 
    Il s'est assis dans un fauteuil, Katia et Ellen sur un siège à deux places. 
 
    "Vous savez probablement aussi bien qui je suis que je suis informé à votre sujet", commença-t-il. "C'est utile, car nous pouvons ainsi nous épargner les fastidieuses présentations. Vous êtes les derniers à résister sérieusement. C'est pourquoi je trouve amusant de vous accueillir chez moi". 
 
    "Vous ne craignez pas qu'on fasse échouer vos plans ?" 
 
    "Pas le moins du monde". 
 
    Il parlait et se comportait effectivement comme un vainqueur qui, pour se divertir personnellement, se faisait présenter quelques résistants épars, afin de savourer encore un peu plus sa victoire. 
 
    "Qu'est-ce qui vous rend si sûr ?" 
 
    "Oh, vous savez... Les microbes dominent cette planète depuis quatre milliards d'années". Il fit semblant de devoir faire le calcul. "C'est peut-être cent ou deux cents millions d'années de moins". Maintenant, il sourit à nouveau. "Rien que cette restriction devrait vous faire comprendre les dimensions. Une centaine de millions d'années en moins n'a pas d'importance pour les microbes. Mais même cette minuscule restriction représente mille fois la durée pendant laquelle les hommes laissent leurs traces sur la Terre". 
 
    "Oui et alors ? Maintenant, nous sommes là, et nous n'avons pas envie qu'on nous retire notre libre arbitre". 
 
    "Qui nous a mis, nous les humains, dans la position où nous nous trouvons actuellement ?" 
 
    "L'évolution, le développement constant". 
 
    Encore ce sourire entendu. "C'est l'enseignement général de ceux qui ne soupçonnent pas Dieu derrière tout. Et si c'était tout à fait différent ? Ce serait possible, après tout, il n'existe aucune preuve ni de Dieu ni de l'évolution aléatoire". 
 
    "Vous pensez que ce sont les microbes ?" 
 
    "Non", dit-il, et Ellen vit qu'il en était totalement convaincu. 
 
    "Je ne pense pas que ce soit les microbes. Moi, je le sais ! C'est pourquoi je n'aime pas parler de microbes. Ce mot ne rend aucunement justice à leur signification". 
 
    "Ils sont et seront toujours minuscules". 
 
    "Seulement parce que vous comparez un amas de cellules que vous appelez un être humain à une seule cellule que vous appelez une bactérie ou un microbe". Il examina Ellen de manière approfondie, comme s'il voulait voir à l'intérieur d'elle. "Pourtant, même dans votre beau corps, les microbes sont en surnombre par rapport à vos cellules humaines. De toute façon, à l'échelle de la planète. Peu importe que vous considériez le nombre ou la masse totale - ou même les capacités. Les Zoé gagnent toujours".  
 
    "Intéressant. Zoé. C'est comme ça que les microbes se sont appelés, ou c'est votre idée" ? 
 
    Il se mit à rire à nouveau. "Ah, c'est tellement rafraîchissant de parler avec vous. Les noms sont l'invention d'individus, les Zoé sont loin de cette idée. L'individu est plus insignifiant qu'une écaille de peau, dont vous perdez quelques-unes toutes les minutes. Mais comme nous, les humains, avons besoin de noms pour nous orienter, je les appelle ainsi - en leur nom. Et pour anticiper votre prochaine question : Zoé est un mot grec qui signifie 'vie'. Elles nous ont donné la vie, et c'est pour cela qu'elles méritent ce nom". 
 
    "Vous décollez pas mal". 
 
    Il haussa les épaules. "C'est la pensée normale de ceux qui n'ont pas de vue d'ensemble. Mais vous vous en rendrez compte aussi si vous abandonnez votre résistance". 
 
    "Aucune chance. Je préfère ma liberté". 
 
    "Quelle est la valeur de la liberté si l'on ne se sent pas bien ? Quand on n'est pas satisfait ? Quand on se demande sans cesse quel est le sens de la vie et qu'on ne le trouve pas" ? 
 
    Natascha est entrée. Elle était mince et possédait un charisme similaire à celui de son mari. Mais Ellen n'avait guère d'yeux pour elle, car derrière elle, Hajo et Camille Roux entraient dans la pièce. 
 
    Ellen retint son souffle en voyant Hajo. Il était livide et marchait d'un pas de bois. Il portait la théière, tandis que Camille tenait le plateau avec les tasses et le sucrier. 
 
    Comme si on l'avait sorti une nouvelle fois de son cercueil pour cette visite. Cette pensée lui traversa l'esprit et lui fit mal. Elle voulait se lever d'un bond et prendre Hajo dans ses bras, le secouer et le ramener à la vie. Mais ça ne fonctionnait pas comme ça. Saizew voulait montrer Hajo. Et Roux aussi. Celle-ci avait l'air d'être en pleine forme. Un contraste douloureux, comme ils entraient tous les deux ainsi, côte à côte. 
 
    Roux a-t-elle perdu du poids ? Elle semble satisfaite. 
 
    Natascha s'assit dans le fauteuil libre et fit un signe de tête à Hajo. Il commença à verser le thé d'une seule main dans les tasses que Roux avait distribuées. Sa main tremblait. 
 
    Quand ce fut le tour de la tasse d'Ellen, il la regarda un instant dans les yeux. 
 
    Il traverse des épreuves terribles. Ellen aurait pu crier. 
 
    Il avait terminé et s'était assis sur le siège deux places libre. Roux s'assit à côté de lui - et posa sa main sur sa cuisse. 
 
    Ellen sentit une piqûre dans ses entrailles. 
 
    Elle avait du mal à se concentrer sur la conversation. Elle savait exactement ce que Saizew voulait lui montrer. Roux, qui s'était ouverte aux Zoé, se portait mieux que jamais. Et Hajo, qui s'y opposait, n'était plus qu'une enveloppe vivante. Qui devait malgré tout être au service des Zoé, qu'elle le veuille ou non. 
 
    A contrecœur, Ellen a dû admettre que la mise en scène de Saizew l'avait impressionnée. 
 
    "Ce spectacle était-il votre idée ou celle de Zoé ?" 
 
    Saizev a souri comme un grand-père bienveillant qui explique quelque chose à ses petits-enfants. "Le simple fait de penser à une telle séparation montre que vous n'avez pas encore compris le plus important. Vous n'êtes pas une personne qui traîne quelques bactéries avec elle. Les Zoé font partie de vous au même titre que les cellules qui forment votre joli nez. Sans les Zoé, vous ne seriez pas plus viable que sans cellules cardiaques. Quant à votre liberté de choix ... Combien de fois avez-vous eu la rage au ventre ? Et combien de fois votre instinct vous a-t-il dit que telle ou telle chose était juste" ? 
 
    Assez souvent. 
 
    "Pourtant, il y a une différence considérable entre nous". Elle regarda Hajo, dont le regard était fixé sur le mur d'en face. "Je suis ici de mon plein gré. Pas lui, et pas vous non plus". Elle pointa Saizew droit dans les yeux. "Je peux sortir d'ici la tête haute. Si vous voulez partir, vos chères Zoé veilleront à ce que vous rampiez sur le sol en gémissant. Voilà la différence". 
 
    C'était dur, mais quand elle pensait à ce que Saizev et ses microbes avaient fait à Hajo, elle ne pouvait tout simplement pas faire de la petite conversation. Elle pouvait lire sur le visage de Saizew qu'elle avait mis dans le mille. Son sourire exagéré avait disparu, son regard s'était durci. 
 
    "C'est très regrettable que vous soyez aussi têtu. Vous et votre équipe êtes très compétents et j'espérais que vous travailleriez avec moi sur notre grand projet". 
 
    "Quel plan ?" 
 
    Il la regarda avec dédain. "Vous n'êtes pas digne de connaître cela. Vous verrez bientôt où vos libres choix vous mènent". 
 
    Katia signalait une forte augmentation des produits infochimiques de manipulation. Ellen voyait bien que même Katia devait lutter contre cela. En effet, elle a donné le signal de l'arrêt. 
 
    Ellen se leva. "Voilà, tout est dit et nous pouvons partir". 
 
    Elle tendit la main à Hajo pour l'emmener avec elle. Elle voulait simplement essayer, car parfois les solutions les plus simples fonctionnaient. 
 
    Pas ici. 
 
    Saizew s'est également levé et a tapé dans ses mains. 
 
    Il n'a pas fallu un souffle pour que les deux hommes qui avaient accueilli Ellen et Katja entrent par la porte et se tiennent devant. De l'autre côté, là où l'on accédait aux autres pièces, la même chose se produisit. 
 
    "Cela fait-il partie de votre grand projet ? Priver les gens de leur liberté" ? 
 
    Saizew n'a pas réagi. "Arrêtez-les !" 
 
    Hajo la regarda d'un air impassible. Elle souffrait de ne pas pouvoir l'emmener avec elle. 
 
    Ellen a donné le signal convenu, Katia savait ce qu'il fallait faire. De leur repérage, elles savaient que des parterres de fleurs sauvages poussaient devant les vitraux et que les fenêtres n'étaient protégées que par une fine vitre de verre normal. 
 
    Ellen et Katja se sont précipitées dans des directions opposées, ce qui a désorienté les hommes pendant une fraction de seconde. Avant qu'ils n'aient eu le temps de s'organiser, Katja a sauté par la fenêtre fermée. Des éclats de verre colorés s'écrasent sur le sol. Presque au même moment, Ellen s'échappa de l'autre côté. 
 
    Des jurons s'échappèrent de la maison, puis un sifflement perçant. D'autres hommes sortirent d'une entrée secondaire, mais comme les deux gardes avaient couru de la porte d'entrée à la maison, le chemin vers la porte de la propriété était libre. 
 
    Ellen et Katia étaient déjà à la porte quand les hommes sont seulement sortis de la maison. 
 
    "On peut ralentir", dit Katia. 
 
    "Pourquoi ?" 
 
    "Saizew a crié : 'Laissez-les partir'. Personne ne nous poursuit". 
 
    Ellen n'avait rien entendu, mais Katia avait de meilleures oreilles. Elle se mit au trot léger. 
 
    "Pourquoi nous laisse-t-il partir ?", voulait savoir Katia. 
 
    "Parce que ça ne vaut pas la peine de nous poursuivre. Il pense que de toute façon, nous appartiendrons bientôt aux Zoé". 
 
    Peu après, ils ont rencontré les deux autres au lieu de rendez-vous convenu. 
 
    Yvy l'a regardée comme si les deux femmes revenaient d'une fête d'anniversaire pour enfants, alors qu'elle devait rester à la maison pour faire le ménage. 
 
    "Alors, c'était bien ?"

  

 
   
    28.      
 
      
 
    Ils ont fait le point dans un restaurant du centre-ville. 
 
    Ellen a raconté comment Saizew avait montré Hajo. Elle était presque sûre que même si Saizew ne l'avait pas empêché de venir, Hajo ne l'aurait pas fait. Il semblait qu'une fois sous le joug de la Zoé, il n'y avait pas de retour en arrière possible. C'était également le cas de Saizew, de sa femme et de Camille Roux. Tous trois avaient accepté leur nouvelle situation et s'en portaient à merveille. Les Saizew fêtaient leur nouvelle prospérité et lui, en particulier, s'était déjà habitué au pouvoir que lui conféraient les Zoé. 
 
    "Tu es sûr que Saizev n'a pas développé les microbes dans un laboratoire quelque part ?", a demandé Yvy. 
 
    C'est une question qu'Ellen s'était déjà posée. Elle était évidente, mais Ellen n'y croyait pas. 
 
    "Il est certes généticien, mais il ne s'est jamais distingué par un génie particulier. Son rôle au sein de l'institut correspond à cela, il était assistant jusqu'à récemment. Il n'avait même pas les moyens d'avoir son propre appartement, et puis certainement pas un laboratoire de génétique avec les appareils nécessaires. Les Zoé ne sont certainement pas une invention de sa part". 
 
    "Eh bien, nous allons devoir retourner le voir pour découvrir qui est vraiment derrière tout ça". Yvy sourit comme si elle pouvait aller à une fête. 
 
    "Pas si vite", freina Ellen. "Il a tout un tas de gardes du corps qui ne se laisseront pas piéger une nouvelle fois aussi facilement que tout à l'heure. De plus, je ne pense pas que Saizew parlera de son plein gré, les Zoé le tueront plutôt". 
 
    Yvy réfléchit. "S'il est ainsi sous leur coupe, il n'y a aucun moyen de pression. Même si quelqu'un torturait sa femme sous ses yeux, il n'ouvrirait pas la bouche. Il ne le pourrait pas, même s'il le voulait. Et les microbes ne se soucient pas de la vie humaine. Les êtres humains ne sont que des moyens pour atteindre une fin. Et si l'un d'entre eux ne fonctionne pas, on le débranche et on en met un autre". 
 
    "Il faudrait que nous mettions directement la pression sur la Zoé, sinon nous n'avons aucune chance". 
 
    "Hah", fit Yvy en levant l'index. "C'est bien que tu le dises. Einstein nous a contactés, il pense avoir découvert quelque chose là-bas". 
 
    Ellen regarda Yvy avec stupéfaction. "C'est seulement maintenant que tu dis ça ? Qu'a-t-il découvert ?" 
 
    "La dernière fois, il nous a expliqué que ces bactéries au génome riche étaient décisives. Elles transmettent des messages et des informations qui stimulent ensuite les microbes indigènes. C'est alors que la danse commence. Einstein a mis au point un virus qui élimine ces bactéries messagères. Pas de message, pas de révolution. Tout simplement". 
 
    "C'est simple", fit Ellen en écho. "Comment as-tu pu..." Elle regarda Yvy avec acuité. "Tu n'as pas du tout oublié. Tu as fait exprès de ne pas le dire tout de suite". 
 
    Yvy haussa les épaules. "Alors, les Zoé dans mon ventre m'ont dit : Ellen ne te laisse pas aller à la fête, alors tu laisses Ellen se débattre". Elle regarda Ellen d'un air innocent. "Et tu sais bien qu'on ne peut pas lutter contre les Zoé". 
 
    Ellen s'apprêtait à répliquer avec véhémence, mais Yvy leva la main. "Encore une chose, avant que tu ne me tues : nous n'avons rien raté. Avant de pouvoir faire quoi que ce soit, nous devons d'abord avoir les virus. Nous pouvons donc profiter de la soirée". 
 
    Ellen ne voulait pas profiter. Elle voulait remettre Yvy à sa place, et violemment. Mais elle savait aussi que cela ne mènerait à rien. Yvy était Yvy, et elle le resterait. Une amazone insubordonnée qui, dans le doute, aimait plus la dispute que la paix. 
 
    "Combien de temps ?", demanda-t-elle en se maîtrisant péniblement. 
 
    "Dommage", dit Yvy. "J'espérais une petite dispute. Mais pour te rassurer : Ça va beaucoup plus vite que tu ne le penses. Einstein a envoyé le code génétique du virus par e-mail à Berlin. Là-bas, l'un des investisseurs exploite un laboratoire dans lequel ils peuvent fabriquer le virus. Il ne reste plus qu'à le faire transporter par un messager à Saint-Pétersbourg. Demain à deux heures et quart, tu pourras embrasser les virus si tu le souhaites". 
 
    Ellen respira. C'était en effet beaucoup plus rapide que prévu. "Très bien. Mais une soirée paisible". 
 
    Puis elle a mis son poing devant le nez d'Yvy. "Tu auras quand même ta dispute dès qu'on aura fini ici". 
 
    Yvy a donné un coup de poing. "Super ! Mais n'oublie pas". 
 
      
 
    À l'heure convenue, Ellen et Katia se sont rendues à l'aéroport. Entre-temps, l'équipe s'était procuré deux voitures de location. Le loueur avait été très heureux de se débarrasser de voitures un peu plus chères et rapides. Ellen doutait que les investisseurs soient aussi heureux, mais ils ne pouvaient pas en tenir compte pour le moment. 
 
    Le messager était à l'heure, il leur a mis dans les mains une valise en aluminium de couleur argentée et une enveloppe fermée. 
 
      
 
    Ils retrouvèrent Yvy et Rolf à la Peterhof Bakery, à côté du bureau de poste. Rolf n'avait pas grand-chose à leur dire, la villa était calme depuis le début de la matinée. Saizew n'avait pas rassemblé de renforts, comme Ellen l'avait craint. Il semblait se sentir très en sécurité. Ou alors les Zoé lui donnaient le sentiment d'être invincible. Il n'était effectivement pas possible de faire une distinction aussi précise, mais cela n'avait aucune importance pour leurs plans. 
 
    Yvy ne voulait pas révéler ce qu'elle s'était procuré entre-temps. "Pour ces types, je n'ai pas besoin d'un flingue, j'ai d'autres moyens". 
 
    Ellen renonça à insister davantage, car la dernière chose dont ils avaient besoin était une amazone offensée. 
 
    "Nous avons donc affaire à environ six adversaires armés. A cela s'ajoutent Saizew, sa femme et la bonne, et puis Camille Roux et Hajo", résuma Yvy. "Malheureusement, vous n'êtes pas allés plus loin dans la maison hier pour pouvoir en dire plus sur les dispositifs de sécurité". 
 
    "Je ne pense pas qu'il y ait quoi que ce soit à part les caméras. Les Saizev viennent d'emménager et ne sont même pas correctement installés. Quand nous nous sommes échappés par les fenêtres hier, aucune alarme ne s'est déclenchée, et ce serait le minimum que j'utiliserais pour sécuriser une maison". 
 
    "Vous comptez donc principalement sur les gardes du corps", a déclaré Yvy. "Et il semble qu'il s'agisse d'amateurs". 
 
    "C'est assez compréhensible. Saizew est un scientifique et n'a lui-même aucune idée de la sécurité professionnelle, ni de contacts appropriés. Pressé par le temps, il a engagé les premiers venus et a peut-être même dû faire attention à l'argent". 
 
    Yvy a croisé les bras. "C'est presque ennuyeux. Mais en tout cas, une tâche réalisable". 
 
    "Nous ne savons pas ce que les Zoé nous réservent", objecta Ellen. 
 
    "C'est pour cela que nous avons maintenant la pochette-surprise d'Einstein". Yvy désigna la valise métallique. "Allons voir ce qu'il nous a envoyé". 
 
    La valise avait une serrure à combinaison, le code était dans l'enveloppe. Outre une quantité importante de polystyrène, la valise ne contenait qu'une ampoule en verre et une simple feuille de papier. 
 
    Yvy a sorti l'ampoule. Elle n'était pas plus grande qu'un suppositoire et avait un endroit à l'avant où l'on pouvait casser le verre. "Une si grande valise pour une chose si chétive. D'une certaine manière, je l'imaginais plus impressionnante. Il n'y a même pas un dé à coudre dedans". 
 
    "Tu ne dois pas non plus t'enivrer avec ça". 
 
    Ellen a lu la lettre d'accompagnement. Einstein indiquait explicitement que les virus étaient au stade expérimental et qu'il n'y avait pas de série de tests statistiquement pertinents. C'était l'introduction typique d'Einstein. 
 
      
 
    Plus important encore, par précaution, il avait conçu les virus de manière à ce qu'ils ne puissent pas se reproduire. Ils ne pouvaient être transmis qu'à partir du sérum d'origine à un être humain, une infection d'homme à homme n'était donc pas possible. C'était une mesure raisonnable, car qui voudrait lâcher un virus artificiel sur l'humanité. Les conséquences seraient imprévisibles et irréversibles. Cependant, cela limitait considérablement leurs possibilités. Ils devaient économiser le sérum, car ils n'en avaient pas beaucoup. 
 
    Ellen a expliqué la situation à son équipe. 
 
    Yvy a regardé l'ampoule une nouvelle fois. "Radin. Un peu plus n'aurait pas fait de mal. Qu'est-ce qu'on fait de la goutte" ? 
 
    Il faut essayer d'inoculer cela à Saizev". Selon Einstein, l'effet se produit rapidement. Si nous avons isolé la tête de la bande des Zoé, cela ne les vaincra pas, mais cela perturbera en tout cas leur plan. Cela devrait nous donner le temps d'obtenir plus d'informations sur l'arrière-plan et de développer le virus". 
 
    "On pourrait simplement l'abattre. Comme ça, la tête du gang disparaîtra aussi". 
 
    "Alors tu n'apprendras rien de ce que nous devons savoir". 
 
    "Et tu crois vraiment qu'il va te le dire ?" 
 
    Ellen secoua la tête. "Personne sous l'emprise des Zoé ne nous révélera quoi que ce soit de pertinent. Ils préféreront le mettre en échec, comme ils l'ont fait avec Theresa Brown. Notre seule chance est de libérer quelqu'un des Zoé qui dispose des informations décisives. Et là, je pense que Saizew est à peu près le seul qui entre en ligne de compte". 
 
    Elle regarda le ciel. Des nuages gris foncé traversaient la ville. "Le crépuscule commence déjà, nous attaquerons dans une demi-heure".
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    Un taxi s'est arrêté devant l'entrée de la propriété de Saizew et a klaxonné. Une blonde en descendit. Ses cheveux lui arrivaient à la taille, sa jupe était si courte qu'elle ne couvrait les fesses que lorsque la femme la baissait. Mais ce qui attirait le plus l'attention était une large ceinture avec des étoiles qui brillaient d'un éclat argenté et donnaient à l'ensemble une touche d'originalité. En fait, il faisait bien trop froid pour une telle entrée, mais au moins la femme portait des bottes qui lui arrivaient en dessous des genoux. Les talons étaient si hauts qu'Ellen n'aurait pas pu marcher dessus. La femme le pouvait, elle est allée à la rencontre des gardiens qui ont tous deux quitté leur place dans le garage avant. 
 
    Si Ellen n'avait pas su que cette femme était Yvy, elle ne l'aurait pas reconnue. On peut donc supposer que les gardiens n'ont pas non plus reconnu Yvy, même si Hajo leur avait parlé d'elle. 
 
    En plus, ce genre de vision fait exploser la cervelle des gars comme les gardiens. 
 
    Ellen regarda Rolf et Katja, tous deux étaient prêts. Elle-même a pris son téléphone portable pour activer les brouilleurs qu'ils avaient placés sur le terrain au cours de la dernière demi-heure. Ils avaient choisi la facilité en jetant les quatre petits boîtiers dans des endroits à l'abri des regards, par-dessus la haie, dans un buisson. Il y en avait beaucoup sur le terrain mal entretenu. 
 
    Le taxi avait à nouveau disparu et les gardiens se tenaient maintenant tous les deux devant Yvy. Ils lui ont dit quelque chose. 
 
    Yvy a haussé les épaules et a désigné un endroit devant son oreille, où se trouvait le haut-parleur de son casque. 
 
    Les gardiens ont profité de l'occasion pour regarder les casques - ou Yvy - de plus près. 
 
    Ellen a mis en marche les brouilleurs. Les caméras de surveillance de Saizew étaient des modèles courants, reliés à un ordinateur par WLAN. Maintenant, elles ne transmettaient plus rien. Dans la maison, il fallait regarder personnellement par la fenêtre pour entendre ce qui se passait sur le parvis. Et même là, personne ne pouvait appeler des renforts par téléphone portable. 
 
    Bien que la situation soit grave, Ellen ne put s'empêcher de sourire. Même si les gardiens étaient sous l'influence des microbes, le rayonnement d'Yvy éclipsait tout. Aucun des deux ne gardait une distance de sécurité ou n'informait ses collègues dans la maison. Les types tombaient presque dans le décolleté d'Yvy. Personne ne remarqua qu'elle plongeait la main dans son petit sac à main. 
 
    Yvy a fait semblant de chanceler sur ses talons hauts et a trébuché vers celui de droite. Avant que celui de gauche ne se rende compte que la séduisante blonde avait neutralisé son collègue, il avait lui-même déjà capté cinq cent mille volts de l'électrochoc. Tous deux s'écroulèrent sans un bruit. 
 
    Ensemble, ils ont traîné les gardiens inertes derrière une voiture en stationnement et les ont attachés aux jantes avec des attaches-câbles. 
 
    "Deux de moins", a chuchoté Yvy. 
 
    Elle regarda prudemment vers la maison. "Je vais essayer de faire la même chose. Si personne n'a rien remarqué là-bas, nous aurons peut-être de la chance". 
 
    Elle se mit en route. Chaque adversaire qu'ils pouvaient éliminer sans combattre était un progrès important. 
 
    Elle avait parcouru les deux tiers du chemin lorsque Rolf poussa Ellen. Il désigna les corps sans vie. "Les microbes donnent l'alerte". 
 
    Ellen jura doucement. Elle aurait dû y penser, mais elle n'avait pas encore intégré le fait que quelqu'un qui gisait au sol, ligoté et assommé par une décharge, puisse quand même donner l'alerte. Aussi vite que possible, Katia et Ellen ont appliqué des bloqueurs de soleil sur toutes les parties libres de la peau des gardiens. Pendant ce temps, Rolf gardait un œil sur l'entrée de la maison. 
 
    "Trop tard", a-t-il dit. 
 
    Deux gardes sont sortis de l'entrée et ont pointé des pistolets sur Yvy. "Stop !" 
 
    Yvy leva les mains. "Je veux voir le professeur Saizew". 
 
    Il vient de passer la porte. Il a souri. "Vous avez donc un rendez-vous ?" 
 
    Yvy a essayé de baisser les mains, mais Saizev a secoué la tête sans équivoque. "Gardez-les bien en l'air. Et toujours bien tendues". 
 
    "J'ai froid. On ne peut pas rentrer dans la maison" ? 
 
    "Quand nous aurons fini de vous saluer, avec plaisir. Mais vous ne vous êtes même pas présenté". 
 
    Elle allait dire quelque chose, mais Saizev leva la main. "Laissez-moi deviner. Vous devez être Yvy. Votre ami Hajo m'a dit que vous étiez une combattante dangereuse". 
 
    Merde, pensa Ellen. Tout allait très mal. Elle envisagea différentes options dans une hâte folle, mais aucune n'était satisfaisante. Quoi qu'ils fassent, ils mettraient Yvy en danger, car elle était dans la ligne de mire des deux tireurs. Ces gardiens avaient l'air déterminés et n'hésiteraient pas une seconde. Un troisième s'est même ajouté à la liste et s'est placé en biais derrière Yvy. Il a pointé son pistolet sur elle. 
 
    Saizew se retourna et cria quelque chose dans la maison. Peu après, Hajo, Camille Roux et la femme de Saizew apparurent. Il manquait encore un gardien, mais celui-ci protégeait probablement l'arrière contre les surprises. 
 
    Saizew tapota l'épaule de Hajo. "Va dire bonjour à ton amie". 
 
    Hajo s'est approché d'elle, Saizew a suivi à une distance sûre. Il a déjoué une nouvelle tentative d'Yvy de baisser les bras en lui lançant un sévère "Laissez en haut ! 
 
    "Embrasse ta petite amie", exigea Saizew. 
 
    C'est pas vrai ! Yvy ! Ellen envisagea de baisser la garde et de tenter une attaque malgré les circonstances défavorables. Mais dans ce cas, Saizew avait fait tout ce qu'il fallait, une attaque était sans espoir. 
 
    Hajo se tenait si près d'Yvy qu'ils se touchaient. Elle agita les bras, les gardiens firent un pas vers elle. Le signal était clair : ils enregistraient le moindre mouvement et ne laisseraient rien passer. 
 
    Ellen ne pouvait voir Yvy que de dos, mais la tension de son corps se relâchait. Toute son attitude indiquait qu'elle abandonnait sa résistance au baiser. Ellen connaissait ce sentiment, lorsque l'attraction commence et que l'on veut quelque chose que l'on détestait. Entourée de tant de personnes infectées par des microbes, et en plus Hajo à quelques centimètres de son propre visage, les filtres dans le nez et la crème solaire ne suffisaient plus. 
 
    Yvy baissa les bras et, cette fois, Saizew se laissa faire. Elle posa les bras sur les épaules de Hajo et s'approcha de sa bouche. 
 
    Puis ils se sont embrassés tendrement. 
 
    Le cœur d'Ellen s'est emballé au point d'être sur le point de s'effondrer. Le baiser semblait durer une éternité. Elle avait envie de vomir. 
 
    C'est de ma faute. Je n'aurais jamais dû laisser partir Yvy. J'aurais dû prévoir cela. Mais elle ne l'a pas fait - et pour la punir, elle a dû regarder Yvy et Hajo s'embrasser avec autant de passion que deux jeunes amoureux. 
 
    La punition était sévère. Elle aurait préféré se faire tabasser par deux hommes plutôt que de voir ça. Les pensées s'ajoutaient à cela. 
 
    Est-ce vraiment seulement l'effet des microbes ? Ou ... 
 
    Elle a énergiquement écarté les fantasmes naissants. Pas de fausse distraction, car ils n'avaient pas encore définitivement perdu. Elle chercha à tâtons l'ampoule contenant le sérum. C'était aussi l'espoir d'Yvy maintenant. 
 
    Elle fait signe à Rolf et Katia de se rapprocher. "Vous retournez à la première voiture et vous informez Einstein. Vous devez produire plus de ce sérum". 
 
    "Et toi ?", demanda Rolf. 
 
    "Je vais essayer de sauver Hajo et Yvy". 
 
    "On va t'aider". 
 
    "Non. Si je ne sors pas à nouveau de la maison, vous devrez vous rendre sur l'île. Si vous avez suffisamment de sérum, un bon plan et un bon équipement, alors vous pourrez revenir. Avant cela, vous n'avez aucune chance". 
 
    Ils ont hésité. 
 
    "Foutez le camp !", dit-elle sévèrement, même si elle ne le pensait pas. 
 
      
 
    Maintenant, elle était seule. 
 
    Hajo et Yvy s'étaient enfin quittés et entraient maintenant côte à côte dans la maison. 
 
    Deux des gardes qui avaient tenu Yvy en respect se sont approchés, armes à la main, de la voiture derrière laquelle Ellen se cachait. Ils voulaient libérer leurs collègues. 
 
    Il y avait peu de chances qu'Ellen parvienne à les maîtriser tous les deux, car ils s'attendaient à d'autres intrus et ont donc agi avec prudence. 
 
    L'occasion de se retirer passa, Ellen n'eut d'autre choix que de fuir en avant. Maintenant, elle était contente que l'ampoule contenant le sérum soit si petite. Elle la mit dans sa bouche, car elle allait certainement être examinée. Elle se leva, les mains en l'air. 
 
    "Je me rends". "Ya sdajyus", traduisit son oreillette. 
 
    Les gardiens les ont immédiatement pris pour cible. 
 
    L'un d'eux s'est arrêté à une distance sûre, l'autre a fait le tour de la voiture. "Où sont les autres ?" 
 
    "Partir. A la maison". 
 
    Bien sûr, ils ne l'ont pas crue. Tandis que l'un d'eux continuait à les tenir en respect, l'autre vérifiait les environs immédiats de la ferme. Ce n'est qu'ensuite qu'il a libéré ses collègues. 
 
    Les deux qu'Yvy avait éliminés se levèrent et se frottèrent les membres. Apparemment, ils avaient encore mal. Ils lancèrent des regards furieux à Ellen. Elle ne devait pas s'attendre à être traitée avec égards. 
 
    C'est ainsi que s'est déroulée la fouille corporelle. Brut et sans retenue. Presque un viol avec les mains. 
 
    Ellen les a subies sans se défendre. C'était la juste punition d'une intervention mal menée. Son équipe avait perdu sa plus forte combattante et ses adversaires étaient à nouveau au complet. Ce n'était pas un bilan qui méritait des félicitations. 
 
    L'un des gardiens, visiblement leur chef, a ordonné "Arrêtez !" 
 
    Elle comprit à quelques mots près que c'était ce que voulait Saizew. Les gardes n'obéirent qu'à contrecœur. Ils avaient d'autres projets qui devaient attendre. Mais si Saizew n'avait plus besoin d'Ellen... Elle ne se faisait pas d'illusions à ce sujet. 
 
    Les quatre prirent Ellen au milieu et la conduisirent dans la maison. 
 
    Saizew l'a accueillie avec un "vous revoilà". Il ne semblait ni surpris ni contrarié. 
 
    C'est dommage d'être si prévisible. 
 
    Ellen aurait pu se maudire à nouveau. Sa seule consolation était la petite ampoule qu'elle cachait dans la poche de sa joue. C'était une sensation étrange d'avoir une solution concentrée de virus dans la bouche, mais c'était la partie d'elle à laquelle les gardiens s'intéressaient le moins. 
 
    "Elle est propre". Le chef des gardiens afficha un sourire si insolent à cette annonce que même Saizew dut se rendre compte de ce que les hommes avaient fait. Mais ce dernier considérait sans doute qu'Ellen n'avait qu'à s'en prendre à elle-même. 
 
    "Il en manque encore deux", dit Saizew, beaucoup trop bien informé. "Où sont-ils ?" 
 
    "Plus ici, on a vérifié la cour". 
 
    "Cela ne me suffit pas, ils pourraient revenir. Trois d'entre vous vont sortir et surveiller la maison". Il désigna le chef. "Et toi, tu les surveilles". Il hocha la tête en direction d'Ellen. "Et si tu laisses faire quelque chose, alors...". 
 
    Il laissa la menace ouverte, ce qui était probablement la meilleure chose à faire. Ellen ne savait pas ce que Saizew pouvait vraiment imposer qui impressionnerait le gardien.

  

 
   
    30.      
 
      
 
    Ellen se trouvait à nouveau dans la même pièce que lors de sa première visite. Seuls les signes avant-coureurs étaient différents. Plus mauvais. Yvy venait de changer de camp, Hajo depuis plus longtemps. Katja et Rolf étaient en route pour l'île. Espérons-le. 
 
    Elle était seule, Saizew avait été prévenu et le pistolet d'un garde était braqué sur elle. Elle se doutait de ce que Saizew avait l'intention de faire ; il ne lui restait pas beaucoup de temps. 
 
    Hajo avait pris place avec Yvy et Roux sur un canapé à deux places. A trois, cela rendait forcément la chose étroite, ce qui ne semblait déranger ni Yvy ni Hajo. Hajo regardait une fois de plus, immobile, le mur d'en face. Il donnait toujours l'impression que toute vie l'avait quitté, sa peau paraissait aussi pâle que le bandage autour de son bras. Seul Roux semblait s'agacer de cette promiscuité. Ellen sentait chez elle une agressivité réprimée. Elle considérait sans doute Hajo comme sa proie et n'appréciait pas du tout qu'il ait embrassé Yvy et qu'elle soit maintenant assise si près de lui. Elle fixait Ellen avec colère, comme si tout était de sa faute. 
 
    Saizew s'est approché d'Ellen et a secoué la tête. "Récalcitrant jusqu'à la fin. Cela me rappelle une bande dessinée que j'ai lue quand j'étais jeune. D'un petit village de Gaule". Il sourit. "Sauf qu'il vous manque la potion magique". 
 
    Il passa deux doigts sur sa joue, qui brillait à cause du Sunblocker. "Belle idée que cette couche de protection. Vous êtes créative". 
 
    Puis il s'est penché de manière à pouvoir regarder dans leurs narines. "Très créatif même. Retirez les filtres" ! 
 
    Ellen a hésité. 
 
    "Faites ce qu'il dit !", a exigé le gardien en brandissant son pistolet. 
 
    Ellen n'avait pas le choix. Elle a retiré les tampons filtrants et les a jetés dans un coin. Après quelques respirations, elle sentait déjà un changement. Saizew était le patron et diffusait donc les produits infochimiques les plus puissants. 
 
    Combien de temps vais-je tenir ? 
 
    Natascha, la femme de Saizew, est entrée et s'est placée devant la fenêtre par laquelle Ellen s'était échappée hier. Elle n'était que provisoirement recouverte d'un film plastique, le temps manquait pour une réparation en bonne et due forme. Elle a croisé les bras et observé la scène. 
 
    "Qu'est-ce que je vais faire de vous ?", a demandé Saizew. 
 
    Tu le sais très bien. Ellen se prépara à ce qui devait inévitablement arriver. 
 
    "Vous êtes la seule personne sur cette planète à m'avoir sérieusement résisté. Je ne devrais donc pas me priver de vous accueillir personnellement dans la nouvelle communauté qui règne désormais sur ce monde". 
 
    Il jeta un bref coup d'œil à sa femme. Celle-ci hocha la tête en signe d'approbation. Bien sûr, car elle aussi était sous l'influence des microbes, mais Ellen sentait que cela bouillonnait sous la surface. Le monde des microbes n'était apparemment pas si intact que cela. 
 
    Maintenant, il posait ses mains sur sa nuque et la regardait dans les yeux. Ellen sentit son souffle. 
 
    En fait, il n'est pas si méchant que ça. Il aurait pu me punir sévèrement, mais il ne l'a pas fait. Il semble vraiment m'apprécier - sinon, il n'aurait pas voulu m'embrasser. 
 
    Bon sang ! Reprends-toi ! C'étaient les pensées typiques lorsque l'on était manipulé par l'aspiration des micro-bulles. Dans le cas de Saizew, elles étaient effectivement très fortes. Si elle n'en avait pas déjà fait l'expérience et ne s'était pas armée intérieurement, elle lui aurait sauté au cou comme une adolescente ivre d'amour. 
 
    Il ouvrit les lèvres. 
 
    Elle est venue à la rencontre de sa bouche. 
 
    Maintenant, ça devenait sérieux. Elle avait l'intention de faire glisser l'ampoule dans sa bouche jusqu'à une bonne position, mais tous les yeux de la pièce étaient maintenant rivés sur sa bouche. Elle ne pouvait donc pas faire beaucoup d'allers-retours pour casser la partie avant de l'ampoule. D'un coup de dent vigoureux, elle brisa l'ampoule et voulut poser ses lèvres sur celles de Saizew. Mais un éclat s'enfonça dans ses gencives. Elle sursauta inévitablement. 
 
    "Elle a quelque chose dans la bouche !" hurla Roux. Elle s'est levée d'un bond, a renversé la table et a éloigné Ellen de Saizew. 
 
    Ellen tituba sur le côté et tomba par terre. Pour ne pas avaler les éclats, elle les recracha. 
 
    "Sale sorcière !" entendit Ellen en se retournant. Elle vit avec étonnement qu'Yvy s'était elle aussi levée et voulait s'en prendre à Roux. 
 
    Le garde qui s'était mis en travers de son chemin l'en empêcha. Malgré cela, Roux poussa un nouveau cri et courut sur le côté. 
 
    Yvy est tombée. Elle s'est retournée et a fait tomber de sa ceinture l'une de ses deux étoiles de lancer, qui n'étaient pas seulement décoratives. Elle a atterri à côté de l'endroit où les éclats de l'ampoule se trouvaient dans une petite flaque d'eau. 
 
    La sentinelle atterrit à moitié sur Yvy, mais elle put encore bouger un peu son bras. Avec son étoile de lancer, elle balaya la flaque de sérum et piqua le gardien dans le haut du bras. Celui-ci eut un mouvement de recul, effrayé. 
 
    Yvy a ainsi pu bouger son bras plus librement. Elle s'élança et lança l'étoile en direction de Roux. "Prends ça !" 
 
    L'étoile a frappé Roux à la cuisse, elle a poussé un cri strident. 
 
    Yvy voulut aussi prendre la deuxième étoile à lancer, mais le gardien avait surmonté sa peur. Il a attrapé son bras et l'a tordu. Yvy a lâché l'étoile de lancer, mais lui a donné un petit coup de pouce en direction d'Ellen. 
 
    Ellen a réussi à attraper l'étoile, mais maintenant Saizew est lui aussi sorti de sa torpeur. Il se jeta sur Ellen qui était à terre, mais celle-ci avait déjà vécu ce genre de combat lors d'innombrables séances d'entraînement. Elle se tourna sur le côté avant même qu'il n'atterrisse correctement sur elle. Elle s'accrocha à lui avec ses jambes et utilisa son propre élan pour se retourner et finir par se retrouver sur lui. 
 
    Ils se sont regardés. 
 
    Il ne s'est pas défendu. Attendait-il que le gardien intervienne ? Ou que les microbes agissent même sans baiser ? 
 
    Ellen ne le savait pas. Mais elle ne savait pas non plus ce qu'elle devait faire maintenant. Elle avait l'étoile à lancer et pouvait l'utiliser pour trancher la gorge de Saizew, mais tuer un homme sans défense était hors de question. De plus, cela n'aurait jamais arrêté les microbes, car en fin de compte, Saizew n'était qu'un outil parmi d'autres. Elle ne pouvait pas atteindre le sérum, au cours du combat Yvy avait glissé sur la petite flaque et était maintenant allongée dessus. Le gardien était assis sur elle et menaçait de l'égorger. 
 
    Roux avait cessé de crier, mais elle tremblait de tout son corps. Ses yeux s'agrandissaient, sa bouche s'ouvrait. Elle s'est remise à hurler, prise de panique. Elle se tint l'estomac et sortit de la pièce en courant. Ses cris se sont transformés en gargouillis lorsqu'elle a vomi. 
 
    Le gardien d'Yvy s'est mis à trembler lui aussi. Il lâcha le cou d'Yvy et suivit Roux. 
 
    La femme de Saizew est restée figée comme une colonne de sel, les yeux écarquillés. 
 
    Yvy tremblait aussi, mais semblait seulement inhabituellement épuisée. Hajo était assis, immobile comme avant, comme si tout cela ne le concernait pas. 
 
    Ellen se tourna vers Saizew. Il était sous elle, pâle comme un linge, et s'étranglait lui aussi. 
 
    "Ne vomis pas", dit Ellen avec sévérité. 
 
    Cela semblait fonctionner, il a dégluti plusieurs fois. 
 
    Ellen a vu la panique dans ses yeux, bien qu'aucune égratignure ne lui ait été infligée jusqu'à présent. 
 
    Ce n'est pas lui qui panique - ce sont les Zoé qui paniquent ! 
 
    La pensée s'est soudain imposée à elle comme une évidence. Elle se doutait de ce qui s'était passé, mais elle avait besoin de certitude. 
 
    "Tu sais ce qui s'est passé ?" 
 
    Il serra les lèvres comme pour s'interdire de répondre. 
 
    Elle tenait quelque chose devant ses yeux. L'étoile de lancer, dont deux pointes brillaient d'une lueur humide. 
 
    "Tu sais ce que c'est ?" 
 
    Il a fixé la pièce et a hoché la tête. 
 
    La pièce voisine résonnait de gémissements et d'étranglements alternés. La femme de Saizew s'était assise par terre dans un coin. Elle tenait ses genoux étroitement enlacés et pleurait. 
 
    "Les Zoé ont peur des virus. Panique". Ce n'était que supposé, mais Ellen ne pouvait pas expliquer les réactions autrement. Et comme les microbes ont été si communicatifs ces derniers temps, ils ont contaminé ceux dont les porteurs n'avaient pas encore reçu le sérum. 
 
    Saizew a hoché la tête. 
 
    "Je veux en savoir plus". 
 
    Elle faisait aller et venir l'étoile à lancer devant ses yeux, comme si elle voulait l'hypnotiser. Ses pupilles suivaient chaque mouvement. 
 
    "Parle !" 
 
    "Les virus et les bactéries sont en guerre perpétuelle. Depuis des milliards d'années". 
 
    Il respirait fort, mais Ellen ne quittait pas sa poitrine d'un millimètre. "Vous ne pouvez pas les exterminer", lança-t-il. "Vous ne savez pas ce que vous faites. Nous avons besoin d'eux pour vivre". 
 
    "Ah ! Soudain si attentionné ? Jusqu'à présent, tout cela me semblait très coercitif. Comme l'exercice du pouvoir et le chantage. Je n'aime pas du tout ça, et je ne suis pas le seul dans ce cas". 
 
    "Nous avons besoin de la Zoé pour vivre". 
 
    "Tu te répètes. Je veux en savoir plus. Qu'est-ce qui se passe avec ce plan ? Qui est derrière tout ça ?" 
 
    Il continua à fixer l'étoile de lancer, mais serra à nouveau les lèvres. 
 
    Ellen le plaça au cou de Saizev et le piqua avec un coin. Saizev sursauta comme si elle lui avait tranché la gorge. 
 
    "Non !", s'est-il ébranlé. "La moindre blessure suffit. Alors c'est la fin". 
 
    "La fin de quoi ? Roux et le gardien ne sont pas morts, ils ont juste vomi leur âme". 
 
    "La fin du plan". 
 
    "Parle-moi de ce plan". Elle le piqua à nouveau avec l'étoile, ce qui lui fit ouvrir les yeux, paniqué. "Je veux tout savoir". 
 
    Elle le piqua à nouveau. "Tout ce que tu veux. Sinon, je vais vraiment te piquer". 
 
    Il a hoché la tête. 
 
    Elle tenait l'étoile de manière à ce qu'elle ne blesse pas Saizew, mais qu'il la sente tout de même clairement. "Commence !" 
 
    "Les microbes nous ont donné la vie, à nous les humains et à tous les êtres supérieurs. Ils nous défendent contre les maladies et nous aident à nous nourrir. Sans eux, nous mourrions en peu de temps. C'est pourquoi vous ne devez pas les exterminer". 
 
    "Nous l'avons déjà fait. Continuez ! Ce n'est pas encore un plan". 
 
    "Ils ont fait ça de manière désintéressée pendant des millions d'années, mais maintenant..." 
 
    Il menait une lutte intérieure. Peut-être son esprit contre les microbes ? Ellen espérait que les microbes ne l'élimineraient pas à court terme, comme ils l'avaient fait avec Theresa Brown. 
 
    "Et maintenant ?" 
 
    "Maintenant ... maintenant ils réclament leur salaire". 
 
    C'était très intéressant. Si c'était vrai, il n'y avait pas d'humain derrière toute cette épidémie de Zoé, ni d'accident de laboratoire. 
 
    "Est-ce que j'ai bien compris ? Ils nous ont donné la vie et tout à coup, ils pensent que nous devons leur payer la facture" ? 
 
    Il hocha timidement la tête. "Quelque chose comme ça". 
 
    "Comment est-ce possible ? Pendant des millions d'années, il ne se passe rien, et aujourd'hui, cela leur vient comme ça ? Qui ou quoi se cache derrière tout ça" ? 
 
    "Je ne sais pas". 
 
    "Tu mens !" Elle le foudroya des yeux et le piqua à nouveau. "Comment tout cela a-t-il commencé ?" 
 
    Il se crispa, mais les microbes étaient apparemment encore tellement occupés à paniquer qu'il se contenta de lever les yeux au ciel en signe de douleur. 
 
    "Nous avons foré le lac Vostok, et j'ai bu une gorgée de cette eau". 
 
    "C'est tout ? Une gorgée d'eau du lac de Vostok" ? 
 
    Il a de nouveau levé les yeux au ciel, mais il a hoché la tête. 
 
    Ellen voyait bien qu'il disait la vérité. Elle n'en revenait pas. Une gorgée d'eau d'un lac. Alors il n'y avait définitivement pas d'humain derrière tout ça. 
 
    "Qu'y a-t-il dans le lac ?" 
 
    Il haussa les épaules. "Je ne sais pas. Nous avons trouvé quelques microbes, c'est tout. Ils nous ont semblé inoffensifs. Des microbes, tout simplement. Même pas exotiques ou inconnus". 
 
    Cela correspondait à l'analyse d'Einstein. Les microbes décisifs étaient de vieilles connaissances, raison pour laquelle chaque laboratoire les classait comme inoffensifs et insignifiants. Pas de découverte scientifique qui invitait à des recherches supplémentaires ou pour laquelle il fallait prendre des précautions particulières. Seulement, les messages et les instructions que ces minuscules êtres vivants transportaient dans leur génome, cela ne se voyait pas. 
 
    "Tu es devenu le chef de ce mouvement parce que tu étais le premier ?" 
 
    "Je n'ai jamais posé la question à Zoé, mais c'est probablement le cas". 
 
    "Comment communiques-tu avec eux ?" 
 
    "Au début, c'est juste une sorte d'intuition. On pense que faire telle ou telle chose serait bien ou mal. Plus on s'engage, plus on comprend ce qu'ils veulent dire". 
 
    "Et toi et ta femme avez accepté de le faire". 
 
    Il regarda Natascha. Elle avait cessé de sangloter, mais restait assise, recroquevillée. "On n'a pas le choix. Quand on se laisse faire, on va bien, mais plus on résiste, plus on va mal". 
 
    "Jusqu'à la mort". 
 
    "Les Zoé ne comprennent pas la mort comme nous. Chaque minute, des millions de microbes meurent sans qu'ils s'en soucient. Ils ne connaissent pas la notion d'individu, pas plus qu'une seule cellule du cerveau ou de la peau ne se perçoit comme un individu. Ce qui compte, c'est l'ensemble". 
 
    "Alors les Zoé ont beaucoup à apprendre, car nous, les humains, voyons la mort différemment". 
 
    "Comment ça va se passer ? Comment imagines-tu cela ?" 
 
    "En leur expliquant. Après tout, c'est toi qui as le meilleur contact avec eux". 
 
    "Moi ? Je ne peux pas..." 
 
    La pointe de l'étoile à lancer qu'Ellen appuya contre sa peau le fit brusquement taire. Elle le regarda d'un air de défi. 
 
    "Je peux... Je peux essayer". 
 
    Ellen retira l'étoile à lancer. "Je m'attendais à cette réponse". 
 
    Il lui sembla que quelque chose lui venait à l'esprit, car son visage s'illumina soudain. "Mais cela signifie : tu ne dois pas me contaminer avec les virus, sinon il ne restera plus de Zoé à qui expliquer quelque chose". 
 
    Saizew est très intelligent. Et il semblait toujours attaché à ses microbes. Si l'on considère qu'ils lui ont permis d'acquérir santé, prestige et prospérité, on ne peut pas lui en vouloir. 
 
    "Tu ne devrais pas te réjouir trop vite. Tu as une chance, c'est tout. Si tu parviens à convaincre les Zoé d'abandonner leur plan et d'arrêter d'opprimer les humains, nous vous laisserons vivre, toi et eux. Si ça ne marche pas, nous enverrons un paquet de virus à chaque Zoé pour qu'elles se suicident de panique. Tu as compris ça ?" 
 
    Il a hoché la tête. "C'était assez clair". 
 
    "Bien. Nous allons maintenant discuter des détails".

  

 
   
    31.      
 
      
 
    Hajo était à nouveau allongé sur un lit dans la zone de recherche médicale de l'île. Vu le faible nombre d'habitants, il n'y avait pas d'hôpital à proprement parler, les quelques patients étaient simplement soignés à côté, quand ils ne devaient pas être évacués par avion. 
 
    "Comment va-t-il ?", demanda à nouveau Ellen, alors qu'elle s'était en fait décrétée patiente. Parmi les autres membres de l'équipe, seule Yvy était présente ; les autres ne faisaient que passer de temps en temps, car il ne se passait en fait rien. 
 
    Son inquiétude pour Hajo n'était pas totalement infondée. Il avait certes bien résisté aux crises de panique des Zoé dans la maison de Saizew, mais uniquement parce qu'il s'était trouvé dans une sorte de torpeur due au choc. Cet état n'avait pas changé après que les Zoé se soient calmées. Pendant tout le vol de retour de Saint-Pétersbourg à l'île, il n'avait pas prononcé un mot, se contentant de dormir ou de regarder fixement le mur ou le plafond. 
 
    La rigidité ne venait pas des microbes, elle était due au transport que Roux lui avait fait subir. Les Zoé auraient probablement pu l'aider, mais pour l'instant, elles ne faisaient rien. Selon Saizew, les Zoé devaient d'abord digérer le choc viral et comprendre la trêve qu'il avait signée avec Ellen en leur nom. C'était un terrain inconnu pour les Zoé et, en raison de leur structure dispersée, leurs processus de réflexion prendraient de toute façon beaucoup plus de temps. 
 
    Ellen espérait qu'ils seraient occupés très longtemps. 
 
    Sarah Hefti, la responsable du secteur médical, a levé les yeux de son ordinateur portable. "Il a subi pas mal de choses, donc la guérison prend du temps. Et de toute façon, nous ne pourrons pas nous attaquer aux causes de l'état de choc tant que nous n'aurons pas pu lui parler. Vous devez être patient". 
 
    C'était difficile pour Ellen. Même maintenant, alors que les événements dans la villa de Saizew remontaient déjà à deux jours. Elle était elle-même encore trop bouleversée - et elle était désolée pour Hajo. Elle voulait qu'il aille mieux et aurait tout fait pour accélérer le processus. 
 
    "Mais le poison que Roux lui a administré..." 
 
    "Ce n'était pas gagné d'avance. Après tout, Roux est elle-même une experte en la matière. Nous avons de la chance d'avoir pu récupérer les données effacées de ses séries d'expériences, sinon il serait mal en point". 
 
    Encore pire ? se demanda Ellen. En y réfléchissant, elle ne regrettait plus du tout que Roux ne soit plus qu'un tas de misère lorsque les Zoé avaient cessé leur travail. Roux avait mis tous ses espoirs dans cette affaire, et ils s'étaient envolés. Au départ, Ellen avait voulu emmener Roux avec elle pour qu'elle soit jugée sur l'île, mais Saizew avait pris sa défense parce qu'il comprenait son attitude envers les Zoé. Ainsi, son maintien avait été pris en compte dans les négociations pour l'armistice, et elle était restée à Saint-Pétersbourg. 
 
    Hefti a saisi une commande sur son ordinateur portable, de sorte que ses graphiques ont été transférés sur un écran mural qui servait habituellement de téléviseur. Il affichait une ligne qui descendait régulièrement ainsi qu'une barre de progression qui se situait à quatre-vingt-deux pour cent. "Le docteur Roux a travaillé sur un projet qui expérimentait des thérapies géniques individualisées contre le cancer. Certaines séries d'essais ont eu l'effet inverse de celui escompté, si bien qu'elles ont été abandonnées. Roux s'est appuyé sur ces connaissances et les a développées dans son sens. C'était une chance pour nous, car nous savions ce qu'elle avait fait à Hajo et nous pouvions donc utiliser un produit qui avait un effet neutralisant. Mais il faut du temps pour que cela se propage dans toutes les cellules". 
 
    Comme toujours : la patience. Ce n'était pas la plus grande vertu d'Ellen. 
 
    La barre de progression a bondi à quatre-vingt-trois pour cent. 
 
    Hefti a regardé Ellen et Yvy.  
 
    Son regard s'est arrêté sur Ellen. "Vous êtes sûr qu'il ne faut pas le vacciner contre la Zoé ?" 
 
    Ellen hésitait à prendre une décision pour Hajo. De plus, elle n'était pas médecin. D'autre part, Hefti ne possédait que des connaissances théoriques sur la Zoé, alors qu'Ellen était celle qui avait le plus d'expérience de tous. Elle pensa à la crise de panique qu'avait eue Roux après avoir été touchée par l'étoile à lancer d'Yvy et à l'attaque des Zoé par les virus. Il n'était pas dit que les Zoé réagissent toujours aussi fortement lorsqu'on leur mettait les virus sous le nez. Mais qui savait ce que ces minuscules êtres vivants faisaient lorsqu'ils étaient à nouveau confrontés à leur ennemi juré ? 
 
    Yvy semblait avoir deviné la pensée d'Ellen. "Avec moi, ils n'ont pas réagi aussi violemment. Quand je me suis roulée sur les éclats de l'ampoule, j'ai juste senti quelques coupures, c'est tout". 
 
    "Tu n'étais pas encore vraiment infecté", objecta Ellen. "Sinon, tu n'aurais pas pu participer au combat". 
 
    "Oui, ce genre d'infection doit prendre un peu plus de temps qu'une crise d'angoisse". 
 
    "Nous ne devrions pas prendre de risques", dit Ellen au médecin. "Hajo était fortement affecté par les Zoé, et si toutefois elles réagissaient de manière excessive, nous lui ferions plus de mal que de bien. Tant qu'ils restent passifs, nous pouvons lui laisser le temps de reprendre des forces". Elle pensait aussi qu'après tout, on avait besoin des microbes pour vivre. Et peut-être que Hajo en avait particulièrement besoin en ce moment. C'était étrange : il était question du corps humain, comme on en avait un soi-même, et on s'apercevait ensuite qu'on ne savait en fait presque rien. 
 
    "Votre décision", a déclaré Hefti. 
 
      
 
    Quelques heures plus tard, ils étaient de nouveau au chevet de Hajo. La barre de progression atteignait les quatre-vingt-dix. 
 
    "Nous pourrions le sortir de son sommeil profond maintenant". La doctoresse regarda Ellen, sa remarque était sans doute destinée à être une question. 
 
    Encore une fois, c'est à moi de décider ? 
 
    Elle se pencha au-dessus de sa tête, comme si elle pouvait ainsi entendre ce qu'il en pensait, mais il n'y avait rien. Bizarrement, elle écoutait aussi en elle-même pour voir si une aide pouvait venir de là. Mais elle resta silencieuse. Finalement, elle hocha la tête. 
 
    "Faites-le". 
 
    Hefti a procédé à quelques réglages et un peu plus tard, Hajo a commencé à s'agiter. C'était plutôt un tremblement qui s'emparait de son corps, et lorsqu'il ouvrit les yeux, la première expression fut : panique. Puis il a vu Ellen et les autres et s'est lentement détendu. 
 
    "Nous sommes avec toi". Elle lui caressa la joue pour le rassurer. "Tu es libre". 
 
    Il semblait s'écouter, ses yeux s'humidifiaient. Il voulait se lever. 
 
    "Il vaut mieux rester couché et se ménager", a déclaré Hefti. 
 
    Il secoua violemment la tête. "Non. Ne reste pas couché. Sors du lit". 
 
    Hefti a retiré la sonde vésicale et Ellen l'a aidé à s'asseoir sur le bord. Elle se doutait de ce qui se passait en lui. "Tu penses à la façon dont tu étais allongé ici il y a quelques jours ?". 
 
    "Dans la boîte en verre", dit-il d'une voix hésitante. Un frisson parcourut son corps. "Comme Blanche-Neige dans son cercueil". Ses yeux se mirent à vaciller. "Cercueil. Cercueil. Et puis j'étais dans un vrai cercueil". 
 
    Il respirait rapidement comme s'il était paniqué et menaçait de basculer en avant. Ellen le tenait fermement. 
 
    Hefti a tapé quelque chose. "Vous ne pouvez pas être plus doux avec lui ?", maugréa-t-elle. 
 
    Hajo était toujours relié aux appareils par un cathéter veineux, sa respiration s'est à nouveau calmée. 
 
    "Si vous continuez, je vais la jeter dehors et le replonger dans un profond sommeil". 
 
    Hajo secoua la tête si violemment que cela le fit à nouveau vaciller. "Pas de sommeil profond, pas de lit d'hôpital, pas de médecins. Rien du tout. Il faut que je sorte d'ici". 
 
    "Ne le prenez pas personnellement", dit Ellen à Hefti. "Sa dernière expérience avec une femme en blouse blanche a été plutôt désagréable". 
 
    "S'il insiste, il peut se lever et marcher un peu. Mais sous votre responsabilité". 
 
    Bien sûr, pensa Ellen. Comme toujours. 
 
    Ils ont conduit Hajo sur un balcon d'où il avait une bonne vue sur l'île et la mer. La vue était magnifique, mais Hajo ne voyait que la descente de quelques mètres derrière la balustrade. Il retint sa respiration et crispa ses mains sur la balustrade. Ellen le fit reculer de deux mètres jusqu'à un fauteuil. Il recommença à respirer, son pouls et l'expression de son visage se normalisèrent. 
 
    "Ça t'a fait un sacré coup", a constaté Yvy. 
 
    "Aucun d'entre vous n'a non plus été couché dans un cercueil ou lancé à travers la mer dans un ekranoplan non testé". 
 
    "Les ekranoplanes sont ces avions qui volent près de l'eau avec un effet de rouleau d'air. Ça a l'air passionnant". 
 
    Hajo fixa Yvy. "Une invention de l'enfer, voilà ce qu'ils sont, rien d'autre". 
 
    Ses yeux ont brillé. "Encore mieux ! Il faut absolument que je les essaie". 
 
    "Alors je te conseille de choisir un cercueil non rembourré. Comme ça, tu en auras encore plus". 
 
    Ellen était rassurée. Si Hajo possédait encore son humour décapant, le reste s'arrangerait aussi. Avec du temps et de la patience. 
 
    "Jusqu'à présent, nous avons renoncé à te donner le sérum contenant les virus, afin de ne pas trop solliciter ton corps. Mais c'est bien sûr à toi de décider". Ellen était heureuse de pouvoir se décharger de cette partie de la responsabilité. 
 
    Hajo s'est mis à l'écoute de lui-même. "Pour l'instant, je ne ressens rien d'eux. C'est comme si les Zoé n'étaient pas là". Il hésita un instant. "Faux. C'est comme avant, elles étaient là aussi, mais de manière plus discrète". Il regarda Ellen d'un air un peu perplexe. "Je suppose que nous ne pouvons pas nous débarrasser d'eux du tout ?" 
 
    "Einstein dit que sans elle, nous ne sommes pas viables à long terme". 
 
    "Alors, ne les effrayons pas inutilement maintenant. Quand vous avez infecté Camille Roux avec les virus, c'était l'enfer en moi. Un mécanisme a dû se déclencher chez eux, presque comme si on les envoyait par la mer dans un cercueil". Il rit sèchement. "C'est bien que ces bestioles soient aussi comme ça de temps en temps". 
 
    "Alors on laisse tomber les virus ?" 
 
    Hajo hocha la tête. "Je ne supporterai pas ces sentiments une nouvelle fois. Alors tu peux me remettre dans un cercueil. Mais seulement pour me jeter à la mer". 
 
    "Non, nous avons encore besoin de toi". Pour appuyer ses paroles, elle posa sa main sur sa cuisse. Il tressaillit. 
 
    Même comme avant. Dommage. 
 
    Elle a retiré sa main. "Maintenant, tu es celui d'entre nous qui a le plus d'expérience avec les Zoé. Peux-tu expliquer comment fonctionne réellement la communication avec eux ?" 
 
    Il a gonflé les joues. "Ouf ! C'est difficile. Ce n'est pas comme s'il y avait quelqu'un d'étranger en toi et que tu lui parlais. Tu as juste l'impression que tu devrais faire quelque chose de précis. Ou tu penses tout à coup à quelque chose. C'est là comme une nouvelle idée". 
 
    "Une idée du genre : "Ah, maintenant, je vais grimper sur cette grue, même si j'ai un vertige panique ?" 
 
    Hajo fit une grimace. "Tu n'as vraiment pas le don d'empathie". 
 
    "Je suis désolé. Mais tout est si embrouillé et on me demande sans cesse de prendre des décisions lourdes de conséquences". 
 
    Sa main a tressailli, comme s'il voulait maintenant la poser sur sa cuisse. Mais il ne l'a pas fait, et peut-être s'était-elle trompée. 
 
    "Je sais bien que tu es toujours sur le qui-vive pour sauver quelqu'un. Et pour une fois que j'ai l'honneur d'être un expert en microbes...". Il soupira : "Alors laisse libre cours à ta curiosité". 
 
    Elle n'a rien dit, elle a attendu. 
 
    Le souvenir de son escalade semblait lui faire mal, mais il a tout de même expliqué : "J'avais une peur panique, mais le sentiment de devoir monter là maintenant était encore plus fort". 
 
    "Il n'y avait aucune raison de le faire". 
 
    "Tu es toujours logique ?" 
 
    Le silence d'Ellen était plus fort que toute réponse. 
 
    "J'étais complètement déchiré entre la peur et le besoin urgent de grimper là-haut". Il réfléchit. "Si je me souviens bien, il y a même eu des moments où je n'avais pas peur du tout. Là, j'ai simplement grimpé en étant sûr que rien ne pouvait m'arriver. Mais lorsque je me suis retrouvé à l'avant, au sommet de la flèche de la grue, cette sécurité a disparu d'un instant à l'autre. C'était l'enfer". 
 
    C'était comme Einstein l'avait supposé. Les microbes d'un être humain possédaient de très nombreuses possibilités. Ils pouvaient intervenir dans la pensée, générer des sentiments, rendre craintif ou courageux. C'était assez effrayant. 
 
    "Pourrais-tu aussi leur transmettre quelque chose ? Des messages" ? 
 
    "Ils entendent probablement tout ce que je pense. Si et comment ils comprennent, c'est une question à laquelle je ne peux pas te répondre". 
 
    "Il est certain qu'ils ne le font pas de la même manière que nous, les humains, pourrions comprendre quelque chose. Ils sont à la fois en nous et dans un tout autre monde. Crois-tu qu'une trêve avec eux ait un sens ?". 
 
    "Si je réponds à cette question, tu me nommeras pour le prix Nobel, d'accord ?" 
 
    Ellen savait qu'il était pratiquement impossible de répondre à cette question. Mais d'une certaine manière, elle nourrissait l'espoir que les Zoé écoutaient peut-être et que la réponse serait ainsi déterminée en partie par elles. "Que dit ton instinct ? Est-ce qu'une trêve a un sens ?" 
 
    Hajo sourit, il se doutait de son intention. "Tu es une garce raffinée". 
 
    On fait ce qu'on peut". Alors, à quoi penses-tu spontanément" ? 
 
    "Je pense qu'il est sensé. Les Zoé sont aussi désorientées que toi. Pour elles aussi, la situation est nouvelle et elles doivent faire le tri. En raison de leur pensée dispersée et de la communication par les odeurs, cela prend beaucoup plus de temps que pour nous". 
 
    Au moins une décision qu'elle avait prise à bon escient. 
 
    Yvy s'éclaircit la gorge. "Est-ce que je peux aussi poser une question à notre maître de jeu féminin ? Comment as-tu eu l'idée saugrenue de faire une trêve avec les Zoé ? Tu aurais pu simplement infecter ce professeur neuf fois malin avec le sérum". 
 
    "Je n'aurais pas dû", a répondu Ellen. 
 
    "Bien sûr. Tu lui as mis une étoile à lancer avec le sérum sur la gorge et tu n'as fait que..." Yvy s'arrêta. "Attends une minute. Comment as-tu obtenu le sérum ? J'ai essuyé les éclats de verre avec ma première étoile et je suis tombée dessus. Mais la deuxième..." 
 
    "Je n'avais pas de sérum". 
 
    "Mais ton étoile était humide". 
 
    "Parce que j'ai craché dessus." 
 
    "Tu croyais avoir encore du sérum dans la bouche ?" 
 
    "Non. Tout était dehors parce que je ne voulais pas avaler des morceaux de verre". 
 
    Les yeux d'Yvy s'agrandirent. "Alors tu lui as juste mis une étoile avec du crachat sur la gorge ?" 
 
    "C'est tout ce que j'avais". Ellen a souri. "Mais ça, Saizew et sa Zoé ne le savaient pas. Ils étaient paniqués et ont cru tout ce dont je les ai menacés. Seulement - mais c'est pour cela qu'il n'y avait rien de plus qu'une trêve". 
 
    Yvy se frappa les genoux. "Je n'en reviens pas. Voilà que ces bêtes contrôlent presque le monde entier - et tu les fais chanter avec une goutte de crachat". Elle plaça son index devant le visage d'Ellen. "Tu es vraiment une très, très vilaine fille".

  

 
   
    32.      
 
      
 
    La trêve entre les humains et les microbes a duré deux semaines. 
 
    Ellen s'asseyait tous les jours avec Kai Wagner. Il était l'architecte de l'intelligence artificielle de l'île et, dans ce domaine, un génie similaire à Hajo. Ensemble, ils avaient entraîné l'IA à surveiller les personnes clés qui jouaient un rôle particulier dans le plan de Zoé. Hajo avait apporté une aide décisive pour pénétrer dans les systèmes de l'Organisation mondiale de la santé, puis dans ceux de l'Institut de recherche sur l'Arctique et l'Antarctique. Ils avaient ainsi l'œil sur Theresa Brown et Fedor Saizew, ainsi que sur les personnes qui étaient en contact étroit avec eux. Jusqu'à présent, tous se sont comportés de manière très défensive. Ils ne faisaient que le strict minimum et il ne se passait pas grand-chose non plus sur leurs ordinateurs personnels. 
 
    Ellen s'était souvent demandé ce que l'on ressentait lorsque les Zoé se taisaient soudainement, alors qu'elles avaient tout déterminé auparavant. Ni Brown ni Saizew ne semblaient particulièrement heureux, et Camille Roux avait même complètement disparu de la scène. Hajo aurait probablement pu la retrouver quelque part, mais Ellen ne le souhaitait pas. Roux souffrirait terriblement parce que tous ses rêves s'étaient envolés. Elle avait mérité cette douleur, mais elle devait quand même avoir son intimité pour l'assimiler. 
 
    Après avoir ouvert les portes des systèmes extraterrestres, Hajo avait été accaparé par Einstein, qui voulait en savoir plus sur la Zoé. En fait, Ellen voulait l'aider à surmonter ses traumatismes, mais il n'avait jamais le temps. Rolf et Katja n'avaient pas besoin d'elle non plus. Ellen les avait aidés à se débrouiller avec des programmes d'apprentissage et maintenant ils bûchaient l'anglais, les mathématiques et d'autres connaissances scolaires. D'un côté, ils avaient des capacités exceptionnelles, de l'autre, ils ne savaient même pas écrire. Mais ils étaient ambitieux et se jetaient sur tout ce qu'on leur proposait. 
 
    Ellen était heureuse de son zèle, car Rolf avait ainsi moins d'occasions d'être jaloux de Pierre Legrand. Yvy flirtait avec l'expert en armement, comme si elle voulait l'amadouer pour qu'il équipe une armée entière pour elle. 
 
    Parfois, Ellen était la seule à se rendre aux réunions du soir, car les autres les manquaient constamment pour une autre raison particulière. 
 
      
 
    Aujourd'hui, c'était différent. Le conseil des investisseurs avait invité l'équipe. Ils voulaient discuter des événements passés et de leurs conséquences. Ellen soupçonne qu'ils étaient aussi simplement curieux de connaître ces étranges individus qui s'appelaient Science Force. Probablement aussi curieux qu'Ellen, qui voulait enfin savoir qui était derrière l'île. 
 
    Ils ont gravi la colline à bord d'une île-mobile et se sont rendus dans une zone qui leur était restée fermée jusqu'à présent. C'était comme un voyage à travers un jardin tropical de rêve. Le chemin serpentait d'abord en haut de la montagne, puis s'aplatissait à travers une verdure luxuriante jusqu'à un endroit où la végétation était si dense à droite, à gauche et au-dessus d'eux qu'on se serait cru dans un tunnel de plantes. 
 
    Le tunnel se terminait brusquement et donnait sur un petit lac. Sa petite taille était largement compensée par la beauté de son emplacement. Au fond se dressait une paroi rocheuse d'où jaillissait une large cascade qui se jetait dans le lac. Une grande partie du côté droit était libre de toute forêt, de sorte que l'on pouvait voir la mer. Quand on nageait dans le lac, on devait avoir l'impression qu'il se prolongeait dans la mer. 
 
    Ils sont descendus du mobile et ont regardé autour d'eux. 
 
    "Ils veulent sans doute nous impressionner", a déclaré Yvy. 
 
    "Avec moi, ils y arrivent", a répondu Ellen. 
 
    "La chute d'eau ne peut pas être réelle. La montagne ne donne pas autant d'eau". 
 
    Ellen ne pouvait pas le contredire. Il ne restait que quelques centaines de mètres de dénivelé jusqu'au sommet. "Je parierais mon salaire annuel que rien ici n'est authentique. C'est d'autant plus étonnant de voir à quel point tout est bien fait". 
 
    Yvy regarda Ellen de côté. "Quel est ton salaire annuel ?" 
 
    "Aussi haut que le tien." 
 
    "Donc tu n'auras rien. Alors ça ne vaut pas la peine de parier". 
 
    Le communicateur leur a demandé de continuer à avancer. Ils n'avaient pas beaucoup de choix. Il n'y avait qu'un seul chemin sur la gauche, entre la rive et la verdure tropicale. 
 
    En chemin, ils ont remarqué qu'il y avait toujours des petits chemins qui partaient sur le côté. Bien sûr, Yvy a dû en essayer un. Après quelques mètres, son communicateur lui indiqua qu'elle se trouvait sur une propriété privée pour laquelle elle n'avait pas d'autorisation. 
 
    "Reviens", dit Ellen à voix haute. "Nous avons des choses plus importantes à faire que de nous attirer des ennuis". 
 
    Mécontente, Yvy revint sur le chemin autour du lac. "Tant pis pour le paradis. Il est écrit partout 'interdit d'entrer'". 
 
    "D'après le plan d'ensemble, il y a des bungalows là-bas. Tu voulais que quelqu'un soit sur ta terrasse à tout moment ?" 
 
    "Non". 
 
    Ils ont continué à faire le tour du lac jusqu'à la cascade. Ce n'est que peu avant qu'ils se sont rendu compte que le chemin ne s'arrêtait pas à la cascade, mais qu'il menait dans un espace entre le mur d'eau devant et les rochers. 
 
    Hajo tâta le rocher. "Dans les jeux vidéo, il y a toujours une porte ici". 
 
    Une partie du mur a effectivement bougé. 
 
    "Hah. Je te l'avais dit !" 
 
    Son enthousiasme est brusquement retombé lorsqu'il a vu que derrière la porte, il n'y avait qu'une pièce courte et étroite. Il y avait juste assez de place pour l'équipe, mais pas pour une autre personne. 
 
    "Je ne peux pas entrer là. 
 
    Il avait réussi à surmonter, au moins en partie, les effets de la Zoé et de Roux sur lui, mais pas sa claustrophobie. Le vol dans le cercueil avait été trop horrible, il lutterait encore longtemps contre les conséquences. Et maintenant, il devait entrer dans une pièce minuscule qui donnait sur une montagne. 
 
    "Ce n'est qu'un sas", a tenté de le rassurer Yvy. 
 
    "Je le sais, mais ça ne change rien". 
 
    Ellen a essayé de prendre contact avec le Conseil pour savoir s'ils pouvaient se rencontrer ailleurs, mais elle n'a pas trouvé d'interlocuteur. "Si tu veux, tu peux rester dehors". 
 
    Hajo luttait contre lui-même. Il regarda Ellen. "Alors je suis l'outsider". Il ferma les yeux. "Aidez-moi". 
 
    "Pas de problème", dit Yvy en lui donnant un bon coup de coude. 
 
    Il ne s'y attendait pas. Il a poussé un cri de surprise et a inévitablement trébuché dans le sas. Une fois à l'intérieur, la peur l'empêchait de bouger. 
 
    Ellen n'était pas sûre que ce traitement de choc soit réellement utile, mais pour l'instant, elle ne pouvait rien y faire. Ils sont allés le voir dans le sas. Il se tenait là, les yeux fermés, tremblant. 
 
    Étonnamment, le sas s'est mis en mouvement. 
 
    Un ascenseur ! 
 
    Mais il ne s'agissait pas simplement de monter ou de descendre, mais de monter en biais. 
 
    Le trajet n'a duré que quinze secondes, puis la porte s'est rouverte. 
 
    Ellen s'attendait à beaucoup de choses, mais pas à ça. 
 
    "Tu peux rouvrir les yeux". 
 
    Hajo cligna des yeux, incertain, mais il finit par les ouvrir. 
 
    La pièce dans laquelle l'ascenseur les a laissés était haute d'environ quatre mètres, le plafond légèrement voûté. Mais ce qui était vraiment particulier, c'était la vue. On pouvait voir la mer dans toutes les directions, aussi loin que l'œil pouvait voir. C'était comme s'ils se trouvaient sur un plateau au sommet de la montagne, recouvert d'un plafond flottant. 
 
    "Wow !", a dit Yvy, et Ellen a pensé la même chose. 
 
    La raison contredisait l'impression visuelle, un plafond ne pouvait pas flotter. Après avoir regardé attentivement autour d'elle, elle a trouvé la solution. Les trois quarts des murs latéraux n'offraient pas de vue sur l'extérieur, mais étaient des projections. Les investisseurs avaient recouvert les murs d'une sorte de film moniteur. Ellen avait lu des articles à ce sujet, mais avait été surprise de constater que ce film existait déjà. Le reste du quartier qui n'était pas recouvert de film donnait effectivement sur l'extérieur, sur une véranda spacieuse où étaient répartis des groupes de sièges. Sur la verrière de la véranda serpentaient des vrilles de bougainvilliers en fleurs et d'autres plantes qu'Ellen ne pouvait pas nommer. C'est à cause de ces plantes qu'elle n'avait rien vu de la véranda en arrivant. Les investisseurs avaient l'art de créer des environnements luxueux que l'on découvrait malgré tout à peine de l'extérieur. 
 
    Entre-temps, Hajo s'était à nouveau complètement détendu. Il s'est approché d'un mur et a tâté le film. "Si j'avais su..." 
 
    "Tes murs d'écrans dans notre cave ont coûté assez cher", a estimé Ellen. 
 
    Une porte s'ouvrit dans le mur. Un homme grand et mince la franchit. Il avait la quarantaine, ses cheveux sombres commençaient à laisser apparaître des mèches grises. Ses vêtements, portés de manière décontractée, ne pouvaient pas cacher le fait qu'ils étaient plutôt chers. Il a immédiatement repéré l'équipe et s'est approché d'elle. Sa démarche était assurée et ses yeux respiraient la confiance et l'intelligence. 
 
    C'est le patron, Ellen l'a tout de suite su. Ils rencontrèrent enfin l'un des mystérieux investisseurs qui étaient derrière l'île avec leur argent et leurs idées. 
 
    "Bienvenue", la salua-t-il d'une voix agréablement grave, mais Ellen pouvait aussi imaginer que cette voix pouvait prendre des décisions difficiles. 
 
    Il les a salués l'un après l'autre d'une poignée de main vigoureuse. Il les a appelés par leur nom. 
 
    Il s'est bien préparé. 
 
    Il s'est lui-même présenté sous le nom d'Aristote de Luxembourg. "Appelez-moi Aristo". 
 
    Cela pourrait aussi signifier aristocrate, pensa Ellen. Cela lui conviendrait. 
 
    D'une zone de la véranda qu'on ne pouvait pas voir de l'intérieur, six autres personnes sont sorties. Le reste du conseil des investisseurs. Trois hommes, trois femmes, tous respiraient l'autorité. 
 
    Ils se sont présentés l'un à l'autre par leur nom. Ellen ne pouvait pas les mémoriser si vite, mais ils avaient Einstein pour cela. Hajo a pu en savoir plus sur eux plus tard. 
 
    Après les banalités de bienvenue, ils se sont dirigés vers le centre de la pièce, où deux rangées de tables se faisaient face. Les rangées étaient courbées et espacées, ce qui laissait un ovale libre au milieu. 
 
    En s'asseyant, une partie de la surface de la table s'est mise à briller devant Ellen. 
 
    Un écran tactile. Et la table sait quand quelqu'un est assis devant elle. 
 
    Une carte des boissons est apparue sur le plateau de la table. En allemand. 
 
    La table sait-elle même qui est assis devant elle ? 
 
    Cela devait être le cas, car Ellen ne pouvait pas s'imaginer que les investisseurs en face d'eux voyaient également s'afficher des cartes allemandes. Aristo parlait très bien l'allemand, mais Adriana Mancini ne parlait pas un mot, comme Ellen l'avait remarqué lors des présentations. 
 
    La sélection sur la carte était riche. Quelques boissons alcoolisées très chères y étaient listées, qui auraient bien tenté Ellen, mais elle a voulu garder la tête froide et a choisi un soda à la mangue. 
 
    Peu après, une petite porte s'est ouverte dans le mur et un robot a roulé dans la pièce. Il ne mesurait qu'un mètre vingt et, à la place de la tête, il y avait un grand écran avec deux caméras de chaque côté. Devant sa poitrine était monté un plateau sur lequel se trouvaient maintenant plusieurs bouteilles et verres. 
 
    Apparemment, il devait d'abord s'orienter, mais il a ensuite roulé jusqu'à Ellen. L'écran affichait "Mango Fassbrause". 
 
    "Mango Fassbrause pour la dame", dit-il sagement. "Servez-vous, s'il vous plaît". 
 
    Sur le plateau, la case sur laquelle se trouvaient la boisson d'Ellen et le verre correspondant s'est illuminée en orange. Pendant une seconde, elle fut tentée d'en prendre simplement un autre pour essayer ce qui se produisit alors, mais il y avait des temps meilleurs pour ce genre de gadget. 
 
    Le robot a dit "Régalez-vous" et a vrombi vers le suivant. 
 
    C'est donc à cela que ressemble l'avenir. 
 
    Après une brève introduction, Ellen a fait un rapport sur sa mission. 
 
    "Pourquoi n'être allé que jusqu'à une trêve ?" 
 
    Adriana Mancini semblait avoir passé une mauvaise journée, mais Ellen l'a patiemment expliqué une nouvelle fois. 
 
    "Pour des raisons de sécurité, les virus qu'Einstein a mis au point à la hâte ne sont efficaces que directement à partir du sérum. Personne ne voulait prendre le risque que, pour se défendre contre Zoé, nous mettions au monde quelque chose de pire. C'est pourquoi nous n'avions aucun moyen de pression, juste de quoi bluffer". 
 
    Aristo a hoché la tête en signe d'approbation. "Si j'ai bien compris, les Zoé n'ont pas peur de la mort parce qu'elles ne sont pas des individus. Alors pourquoi ont-elles réagi de manière aussi extrême ?" 
 
    "Une bonne question - à laquelle Einstein répondra certainement mieux que moi". 
 
    Il s'est tendu comme pour un début de conférence. "Nous considérons les virus principalement comme des agents pathogènes, mais en fait, ils ont une fonction régulatrice qui limite d'une certaine manière les bactéries. Cela ne plaît pas aux bactéries, de sorte que l'on peut dire qu'il y a un effet : Il y a une sorte de concurrence, et ce depuis des milliards d'années déjà". 
 
    "Une guerre qui dure des milliards d'années ?" 
 
    "Avec des périodes violentes et moins violentes, mais avec des concepts humains, tout cela est difficile à saisir. Tout cela ne se passe pas à un niveau intellectuel, mais à un niveau plus profond, plus naturel, qui nous est très étranger. Quoi qu'il en soit, les Zoé ont vu leur grand projet menacé parce que leurs ennemis jurés étaient soudain là et les ont tués à tour de bras. Les Zoé ne connaissent pas les besoins et les peurs individuels, mais seulement le grand ensemble - et celui-ci était soudain en danger. D'où la réaction violente dont Ellen a ensuite profité". 
 
    "C'était créatif et bon - pour la situation de l'époque. Mais maintenant, nous avons le temps de faire des tests et nous pourrions continuer à développer les virus pour les utiliser ensuite de manière ciblée contre les Zoé". 
 
    "C'est vrai, mais je déconseille tout de même d'intervenir. Nous venons de nous rendre compte que nous ne connaissons que quelques pour cent de ce que sont les bactéries, alors que nous pensions en savoir beaucoup. Notre niveau de connaissances sur les virus est encore nettement inférieur. Si l'on en sait trop peu, on ne peut pas garantir la sécurité, même avec les meilleurs tests". 
 
    Einstein en savait toujours trop peu, quel que soit le sujet. Mais cette fois, Ellen devait lui donner raison. Il était hors de question de créer un virus et de le lâcher sur les gens. 
 
    Raphael Durant n'était pas satisfait. "Seule une trêve ne me plaît pas. Si nous ne voulons pas utiliser de virus, nous devrions éradiquer le mal à la racine". 
 
    Typique d'un fabricant d'armes, pensa Ellen. Il l'avait fièrement souligné lors de sa présentation. 
 
    "Et comment tu imagines ça ?", demanda Aristo. 
 
    "Tout a commencé dans le lac Vostok. Si nous commençons par là, nous aurons éliminé le cœur du mal". 
 
    "Et qu'est-ce que tu vas faire ? Y lancer une bombe atomique ? Il faudrait alors que tu expliques à l'opinion publique mondiale un essai nucléaire en Antarctique. Je préférerais être infecté par les Zoé". 
 
    "Ensuite, nous devons nous rendre sur place et examiner la situation. Ensuite, nous pourrons prendre une décision". 
 
    "Avons-nous la technologie pour une expédition à trois mille mètres de profondeur dans les glaces de l'Antarctique ?" 
 
    Durant a croisé les bras et s'est penché en arrière. 
 
    Ellen était heureuse de voir qu'Aristo était très raisonnable à ce sujet. Quand Durant disait que 'nous' devions regarder cela, il ne pensait certainement pas à lui-même. Ce 'nous' ne pouvait signifier qu'une chose : la Science Force. 
 
    Elle n'avait absolument pas envie de cela, c'est pourquoi elle est tout de même intervenue une fois de plus pour soutenir Aristo. "D'après ce que nous savons, Saïtsev n'a bu qu'une seule gorgée d'eau du lac Vostok. Une seule gorgée, siphonnée tout au bord, aurait presque signifié la fin de notre liberté en tant qu'êtres humains. Avez-vous une idée de ce qui se passe quand on s'immerge complètement dans le lac" ? 
 
    "Que peut-il arriver ? Nous restons dans un sous-marin". 
 
    "Que peut-il arriver ?", répéta Ellen. "Nous ne faisons que boire une gorgée d'eau que tous les laboratoires ont jugée sans danger". 
 
    Durant était visiblement contrarié, mais il est resté silencieux. 
 
    C'était à nouveau le tour d'Aristo. "Nous devrions faire confiance au moyen qui a fait ses preuves depuis vingt millions d'années : une couche de glace de trois kilomètres d'épaisseur. Et si elle ne tient que cent ans, premièrement, ce ne sera plus notre problème, et deuxièmement, nos connaissances et nos possibilités seront alors nettement plus grandes". 
 
    "Alors on laisse le couvercle fermé", a même dit Yvy, qui d'habitude n'évitait aucune dispute.

  

 
   
    33.      
 
      
 
    Aristo regarda Ellen, l'espièglerie brilla dans ses yeux pendant une seconde. Il avait prévu quelque chose à laquelle elle ne s'attendait pas. 
 
    "Votre directeur scientifique est en effet très discret, mais on raconte qu'il a découvert des faits intéressants sur les Zoé. C'est pourquoi je lui ai demandé de nous faire un bref exposé résumant ce qu'il a découvert sur les Zoé". Il regarda Einstein. "Docteur Einstein. S'il vous plaît". D'un geste ample, il désigna la place au bout de la table ovale. 
 
    Einstein ne bougea pas. "Pas Einstein. Juste Erik Stein. Et pas de docteur". 
 
    "Bien sûr que oui". Aristo a souri. "Alors nous attendons avec impatience la conférence de Monsieur le non-docteur Stein". 
 
    Yvy poussa Ellen sur le côté. "Il a de l'humour ?" 
 
    "Il en aura besoin une fois qu'Einstein aura commencé". 
 
    Einstein se rendit à l'endroit qui lui avait été assigné, mais resta debout à côté du pupitre. Il regarda brièvement Ellen et Aristo. Puis son regard chercha l'espace entre les deux rangées d'auditeurs. Dans cette position, tout son corps semblait s'être figé. Plus rien ne bougeait, à l'exception de ses paupières qui clignaient de temps en temps et de sa bouche qui s'ouvrait et se fermait lorsqu'il parlait. Si cela avait manqué, on l'aurait pris pour une pièce d'exposition chez Madame Tussauds. 
 
    Les investisseurs se lançaient des regards. Ils étaient visiblement habitués à des conférenciers plus dynamiques. 
 
    Ellen sourit intérieurement. Attendez d'abord qu'il ait terminé sa présentation personnelle et qu'il commence son véritable exposé. Quand Einstein était autorisé à expliquer quelque chose, il commençait souvent par Adam et Eve. 
 
    "Commençons par notre sujet", dit sa bouche. 
 
    Derrière lui, sur le mur, apparaissait "L'histoire de Zoé". 
 
    "L'histoire de Zoé commence il y a environ 4 milliards d'années". 
 
    Bonté divine ! Encore bien avant Adam et Eve. Ellen se demandait s'il y aurait quelque chose à manger entre-temps. A condition qu'Aristo laisse Einstein s'installer aussi longtemps, ce dont elle doutait. 
 
    "Lorsque la vie animale est apparue, il y a sept cents à huit cents millions d'années, les bactéries avaient déjà une longue histoire : au moins trois milliards d'années. Pour les humains, pour qui un millier d'années semble déjà long, des milliards d'années sont à peine imaginables. Que s'est-il passé pendant ce temps ? Franchement, nous ne le savons pas. Les bactéries et autres micro-organismes, comme les archées, ne laissent que peu ou pas de traces. Et si nous déplorons déjà l'absence d'éléments intermédiaires dans l'histoire de l'évolution humaine, c'est encore plus vrai pour l'histoire des bactéries. Une grande partie de ce que nous semblons savoir n'est en fait que des suppositions sur la manière dont les choses se sont déroulées pour aboutir à ce que nous voyons. Mais la grande question est la suivante : cela aurait-il pu se passer autrement ?" 
 
    Pour la première fois depuis le début de sa conférence, il a bougé et regardé son public. 
 
    Il a probablement lu à un moment donné qu'on faisait cela, pensa Ellen, car il n'y a pas eu de véritable prise de contact avec son auditoire. Et c'était une bonne chose, car la réaction générale était l'ennui masqué par un sourire poli. 
 
    "J'aimerais émettre l'hypothèse que l'évolution des bactéries - en fait, l'évolution de toute la vie sur Terre - a été complètement différente". 
 
    Certains auditeurs souriaient encore de leur ennui, Adriana Mancini étudiait intensément la surface de sa table. Tout cela n'impressionnait pas Einstein, si tant est qu'il en prenne conscience. 
 
    "En effet, pour la première fois dans l'histoire de la vie, nous sommes en mesure d'interroger des témoins de l'époque". 
 
    des témoins. L'esprit d'Ellen s'égare. Des scènes de son ancienne vie de commissaire à la police criminelle du Land de Berlin défilaient devant ses yeux. Une grande partie de son travail avait consisté à trouver des témoins. Elle se doutait de qui Einstein avait trouvé, et était maintenant un peu curieuse de savoir quelles découvertes avaient été faites lors de ses recherches. 
 
    "Dans un sens, les bactéries sont immortelles. Contrairement à nous, les humains, la fin de leur vie consiste à se diviser - et ce n'est pas fondamentalement une fin de vie. Elles continuent à vivre sous la forme de deux clones presque identiques, qui contiennent tout ce qui constituait la bactérie d'origine. Et cela continue ainsi, génération après génération. Chaque bactérie sur notre terre a donc en elle quelque chose qui remonte à l'époque où la vie est apparue, il y a des milliards d'années. Le plus gros problème est que nous ne pouvons pas interroger les bactéries. Mais cette situation a changé il y a peu de temps". 
 
    Ellen a vu un faible intérêt briller chez certains auditeurs. Mais ce n'était que chez quelques-uns. Durant tapotait quelque chose sur sa table, et il n'avait pas l'air de passer une commande. 
 
    "Pour être plus concret : Avec l'aide de Hajo, nous avons réussi à communiquer avec les microbes. Il en résulte une toute nouvelle image de la manière dont la vie est apparue sur la Terre. Et pas seulement la vie en général, mais aussi le rôle que nous, les hommes, y jouons". 
 
    "Et que disent les microbes ?" Aristo regarda son communicateur. Pour tout conférencier, c'était un signe certain qu'il fallait se dépêcher. Mais pas pour Einstein. 
 
    "Pendant une longue période, les bactéries se sont répandues sur la Terre. Ils ne peuvent pas nous dire combien de millions d'années cet état a duré, car ils ne possèdent pas de calendrier comme nous. Mais ce que nous pouvons confirmer par notre expérience, c'est qu'il existe dans notre monde une tendance à l'organisation. Même le simple sel de table forme un réseau cristallin ordonné. Ou pensez aux flocons de neige. Jusqu'aux galaxies". 
 
    Einstein faisait apparaître une photo correspondant à chaque mot-clé, ce qui constituait une diversion bienvenue pour l'œil. 
 
    "C'est exactement ce qui se passe entre les gens. Lorsque de nombreuses personnes sont réunies pendant une longue période, des formes d'organisation se forment. Des tribus aux villes et aux États. Il n'existe pas de masse d'êtres vivants qui reste homogène. Pourquoi en serait-il autrement pour les bactéries ? Simplement parce que nous ne le savons pas ? Dans la littérature de science-fiction, il y a toujours des réflexions sur le fait que, par exemple, une vie bactérienne est apparue sur les lunes glacées de notre système solaire et qu'elle a évolué. Et serait même devenue intelligente. Pourquoi seulement sur les lunes de glace ? Pourquoi pas dans l'océan primitif" ? 
 
    "Vous voulez dire que les bactéries se sont organisées ?", a tenté Aristo pour faire avancer l'exposé un peu plus vite. 
 
    "C'est ainsi. Au fil des millions d'années, des formes d'organisation se sont formées. Et tout comme entre les êtres vivants supérieurs, une forme de communication s'établit entre les unicellulaires. D'abord rudimentaire, puis plus développée. Si l'on imagine que les bactéries ont eu des milliards d'années, cette évolution est presque inévitable. Il va de soi que les organismes unicellulaires atteignent rapidement leurs limites. Mais que fait une intelligence lorsqu'elle atteint ses limites avec ses propres forces ? Elle se construit un outil. Ou un véhicule. Cela dépend de l'objectif recherché. Et si on n'a que du matériel biologique à disposition ? Alors on le prend et on en fait quelque chose. Dans ce cas, quelque chose de biologique". 
 
    Einstein resta silencieux. Pour Ellen, il donnait l'impression d'avoir dit l'essentiel. En fait, les participants au conseil semblaient réfléchir. Ellen aussi essayait de comprendre les conséquences de l'exposé d'Einstein. Mais elles étaient trop monstrueuses pour être vraies. 
 
    Aristo était le plus rapide. "Suggérez-vous que les bactéries - ou la Zoé - ont conçu des êtres vivants supérieurs comme un moyen pour atteindre une fin ? Nous, les humains, serions des moyens pour une fin ? Pour des microbes ?" Il se pencha en arrière et pinça les lèvres. Cette idée ne semblait pas lui plaire du tout. 
 
    "C'est une conclusion purement logique. Lorsqu'une grande masse de bactéries développe des pensées intelligentes, elles ne peuvent pas faire autrement si elles ne veulent pas stagner. Pour se déplacer davantage, il faut des forces physiques - et celles-ci ne peuvent logiquement être obtenues que par un regroupement de cellules individuelles. Pour couvrir de plus grandes distances, il faut des êtres vivants plus grands, capables de se déplacer. Et si l'on continue à réfléchir avec audace : pour quitter cette planète, il faut quelque chose de plus grand et en même temps de plus mobile - et qui possède aussi une certaine intelligence propre". 
 
    Aristo secoua la tête. "Si je ne savais pas que vous êtes très intelligent, je vous mettrais dehors tout de suite". Il regarda la paume de ses mains. "Nous, les humains, comme moyen de transport pour les microbes. C'est ridicule". 
 
    "Cela semble ridicule, mais c'est logique". 
 
    "Pouvez-vous le prouver ?" 
 
    Einstein n'a pas sourcillé. "C'est impossible pour des raisons de principe". 
 
    Mancini a souri. "Donc sans valeur". 
 
    "Faux", a contredit Einstein. "En principe, on ne peut pas prouver les intentions et les objectifs. On ne peut que les déduire par des déclarations et des indices". 
 
    Ellen était d'accord. 
 
    "Donnez-nous des indices". 
 
    "Lorsque vous achetez un nouveau foyer ou que vous partez pour un grand voyage, vous voulez être bien entouré. C'est précisément ce que font les Zoé. Il est intéressant de noter que la troisième plus grande partie du lait maternel, après les graisses et le lactose, est constituée de composants que le nourrisson ne peut pas utiliser. Ils ont pour seul but d'alimenter le microbiome intestinal. Une fois que les Zoé sont quasiment montées lors de leur passage dans le canal de naissance, elles sont parfaitement nourries d'abord par le lait maternel et ensuite par d'autres aliments. Et s'il leur manque quelque chose, elles éveillent chez leur hôte une envie de le manger". 
 
    "Pour mes enfants, personne n'est monté", a lancé Mancini. Ils sont nés par césarienne". Elle semblait très satisfaite d'avoir trouvé un point faible dans l'argumentation d'Einstein. 
 
    Mais elle ne connaissait pas Einstein. 
 
    "Ensuite, vos enfants ont collecté les microbes sur les mains de la sage-femme et du personnel hospitalier", a-t-il déclaré sans s'émouvoir. "Aucune désinfection n'y changera rien. Les emplacements des microbes dans notre corps ne restent pas vides. Il s'agit simplement de savoir qui les occupe. Les microbes de la mère ou ceux d'étrangers". 
 
    Durant fit la grimace. Aujourd'hui, Einstein et elle ne seraient plus amis. 
 
    Einstein, en revanche, semblait motivé. Il fit effectivement tournoyer son index. "Comme vous l'avez fait ici sur l'île, les microbes créent dans votre corps leur propre paradis, dans lequel ils ne manquent de rien. Ils ne s'arrêtent pas à la naissance. Par le biais de canaux de communication chimiques, ils participent à la détermination de la masse osseuse, du nombre de connexions synaptiques et de tout un tas d'autres choses. Ils façonnent le corps dans lequel ils voyagent". 
 
    Einstein regarda Aristo. "L'intelligence que vous avez, vous ne l'avez pas choisie. D'autres en sont responsables. La Zoé". 
 
    "Ces influences sont-elles prouvées ?" 
 
    Einstein a alors hoché la tête. "Oui, mais seulement en tant que découvertes individuelles. Jusqu'à présent, on n'a toutefois pas réussi à découvrir le grand tout qui se trouve au-dessus de tout". 
 
    "Le plan", lança Ellen. "Qu'est-ce que cela nous apprend sur le plan ?" 
 
    "Le projet de Zoé était de créer quelque chose de grand qui leur ouvrirait de nouveaux horizons. Il y a eu de nombreuses tentatives qui ont abouti à une impasse, ce qui n'est pas surprenant, car après tout, il n'y avait pas de données empiriques. Les dinosaures en sont un exemple. Ils étaient énormes, forts et agiles, mais finalement incapables d'évoluer au-delà de ces caractéristiques physiques. C'est pourquoi les Zoé ont essayé d'utiliser des mammifères qui ne deviennent pas aussi grands que les dinosaures, mais qui sont physiquement plus flexibles et dotés d'une prédisposition à une intelligence supérieure. C'est un risque, mais sans intelligence, on ne va pas loin. Pour minimiser ce risque, les Zoé ont mis en place des mesures de sécurité. Ils ont fait en sorte qu'elles soient indispensables aux êtres vivants. C'est un fait que nous ne pouvons pas vivre sans nos microbes". 
 
    Il a lancé une courte séquence de film qui s'est déroulée pendant la suite de son explication. Elle montrait la moitié sud du globe, telle qu'elle s'est transformée au fil des millions d'années. 
 
    "Malgré tout, quelque chose a mal tourné. Les Zoé avaient leur centre intellectuel là où se trouve aujourd'hui l'Antarctique. En raison du changement climatique et de la glaciation de l'Antarctique, les Zoé répartis dans le monde entier ont été quasiment séparés de leur cerveau. Les conséquences ont été graves. Le plan initial tomba dans l'oubli par manque de coordination. De plus, l'évolution des mammifères a été si rapide que les Zoé n'ont pas pu suivre le rythme. Ils ont certes créé un cerveau supplémentaire dans leur corps, sur lequel ils ont un contrôle et qui leur permet d'intervenir au besoin dans le corps de l'hôte pour le diriger, mais ni ce cerveau intestinal ni les messagers chimiques pour contrôler les neurotransmetteurs n'ont suffi. Sans plan ni centrale de coordination, ils sont finalement devenus ce que nous connaissons des microbes : des petits assistants qui nous aident à digérer et nous défendent contre les maladies. Ou bien ils provoquent des maladies lorsque nous empêchons trop nos microbes de faire leur travail et que les mauvais prennent le dessus". 
 
    Aristo se gratta la tempe. "Grâce à l'expédition de ce Saïtsev, des nouvelles du lac Vostok sont alors revenues aux Zoé libres, codées dans le génome de bactéries". 
 
    "C'est vrai. Les bactéries se reproduisent rapidement et aiment échanger des gènes. C'est ainsi que le plan initial s'est à nouveau propagé. Heureusement, ce n'est que sous une forme rudimentaire, car la quantité d'eau prélevée était faible et le nombre de bactéries qu'elle contenait était petit. Par conséquent, les informations sont restées fragmentaires. De plus, la coordination centrale continuait à faire défaut". 
 
    "C'est rassurant de le savoir", dit Durant d'un ton sarcastique. "Rien que ces fragments ont failli nous conduire à la ruine". 
 
    Aristo frappa lentement dans ses mains. "Bravo, Monsieur Einstein. Votre théorie n'est pas, je l'avoue, ce que j'aurais aimé entendre, mais elle propose pour la première fois une suite cohérente de l'histoire de la vie qui se passe d'une intervention constante du hasard. Si vous pouviez encore le prouver, le prix Nobel vous est assuré". 
 
    "Cela n'arrivera jamais. Il n'y a pas de preuves, seulement des indices. Et il faut les assembler pour former une image, en se laissant volontiers guider par une représentation intérieure. Et cette représentation intérieure ne comprend pas le fait que nous, les hommes, avons été créés par les Zoé comme un moyen pour atteindre une fin. Qualifier l'homme de 'couronne de la création' sonne beaucoup mieux". 
 
    "Beaucoup mieux", approuva Aristo. Il se leva et remercia Einstein pour son exposé. Il avait beaucoup contribué à la compréhension globale. 
 
    Ellen ne pouvait qu'être d'accord avec lui. Le style de l'exposé avait certes été celui d'une statue de pierre lisant l'annuaire téléphonique, mais le contenu n'en était que plus passionnant. Maintenant qu'Aristo s'est débarrassé de ses remerciements, la fatigue s'est fait sentir d'autant plus violemment.

  

 
   
    34.      
 
      
 
    La pause tant attendue n'eut pas lieu. Aristo ne s'arrêta qu'un instant, pour faire monter l'attente de ses paroles. 
 
    "Monsieur Einstein, vous avez fait preuve de connaissances exceptionnelles et d'une grande créativité qui m'ont impressionné. C'est pourquoi je vous propose de diriger notre branche scientifique consacrée à la recherche sur le microbiome". 
 
    Il regarda Einstein avec expectative. 
 
    Einstein est resté immobile, regardant simplement en arrière. 
 
    Aristo en a rajouté. "Vous aurez un budget illimité, à condition que vous puissiez expliquer les investissements de manière pertinente. Personne ne vous dira dans quelle direction vous devez orienter vos recherches". 
 
    Ellen était surprise. C'était une offre incroyable, le rêve ultime de tout scientifique. Einstein avait écrit candidature sur candidature et n'avait essuyé que des refus, si tant est qu'on l'ait jugé digne d'une réponse. Et maintenant ça ! Incroyable ! Elle le lui accordait de tout cœur. 
 
    Avec Aristo et les autres, elle attendait la réponse d'Einstein. 
 
    Et a attendu. 
 
    "Est-ce que je me suis mal fait comprendre ?", demanda Aristo. "Il vous manque quelque chose ? Nous pouvons mettre vos conditions par écrit dès aujourd'hui. Si vous le souhaitez, vous aurez un délai de réflexion". 
 
    Ellen découvrit des perles de sueur sur le front d'Einstein. Son cerveau semblait chauffer. Elle lui fit un signe de tête encourageant, sa bouche forma un 'oui'. 
 
    "Non", dit Einstein. 
 
    Puis encore une fois : "Non. Non". 
 
    "Non" quoi ? 
 
    "Voilà mes réponses à vos trois questions. Non, vous ne vous êtes pas mal exprimé. Non, je n'ai rien. Non, je n'ai pas besoin de temps de réflexion". 
 
    "Alors, qu'est-ce que vous pensez de cette offre ?" 
 
    "Non". 
 
    Maintenant, Aristo semblait un peu déstabilisé. Il avait sans doute fait l'expérience jusqu'ici que l'argent permettait de tout régler. "Pourquoi pas ?" 
 
    "Je fais partie de l'équipe d'Ellen. Ils ont besoin de moi". 
 
    Il s'est retourné et a rejoint sa place. 
 
    Ellen ne savait pas quoi penser. Elle savait qu'Einstein avait rêvé d'un projet de recherche, cela lui avait tenu à cœur, c'était la seule chose qui lui importait. Maintenant, il y renonçait parce qu'il voulait rester dans l'équipe ... Quelque chose semblait lui avoir sauté aux yeux. 
 
      
 
    Aristo a vite digéré le refus. "Vous êtes donc quasiment encore des nôtres", dit-il en transformant le refus en victoire partielle. Il a souri à Ellen. "Mes compliments à vous et à votre équipe". 
 
    "Merci". 
 
    "Et puisque nous parlons de votre équipe, je tiens à vous remercier chaleureusement, au nom de tous, pour votre engagement. Vous avez évité un grand danger et vous avez fait preuve d'une extraordinaire efficacité". 
 
    Il s'est tourné vers ses collègues. "Nous sommes tous d'accord pour dire que vous devriez continuer à travailler pour nous". 
 
    Ellen a senti la tension monter chez Yvy. 
 
    "Vous êtes les bienvenus pour passer un peu plus de temps sur l'île pour vous reposer". 
 
    Yvy se leva d'un bond. "Quoi ? C'est tout ? Nous risquons nos vies et vous ne faites que dire merci" ? 
 
    Avant qu'Aristo ou quelqu'un d'autre ne puisse répliquer, Yvy a sauté par-dessus la table. Furieuse, elle marcha vers Aristo. "Vous vous rendez compte de ce que nous avons fait ?" Son index s'enfonça presque dans son visage. "Nous avons sauvé votre peau !" 
 
    Elle marcha jusqu'à Raphael Durant, à sa droite, et lui mit également son index devant le visage. "Et votre cul aussi". Ce fut le tour du suivant. "Et le vôtre". 
 
    Elle recula d'un pas et regarda tout le monde. "Et le cul de vos beaux hommes et femmes, et celui de vos adorables enfants". 
 
    Les investisseurs n'ont pas bougé. Ils n'étaient pas habitués à ce genre de négociations. 
 
    "Si nous n'avions pas été là, vous seriez maintenant esclaves d'un tas de microbes dans votre ventre. Ça vous plairait" ? 
 
    Elle s'est approchée d'Adriana Mancini et s'est penchée si près de son visage que leurs nez se sont presque touchés. "Cela vous plairait-il ?" 
 
    "Non", me répondit-il faiblement. 
 
    "Non", répéta Yvy en revenant au centre. "Parce que ce serait une grosse connerie. Et le fait d'avoir été sauvé de cette grosse merde ne vaut pas plus qu'un gentil 'merci' ? Si c'est le cas, vous pouvez vous passer de ma coopération". 
 
    Elle a sauté en arrière par-dessus la table et s'est assise, les bras croisés. "Il fallait que ça sorte", dit-elle à Ellen. 
 
    Bien qu'Aristo ait été pris de court, lui et ses collègues se sont rapidement remis du choc. Il regarda Ellen d'un air interrogateur. 
 
    Elle haussa les épaules. "Quand elle a raison, elle a raison". 
 
    Il a hoché la tête. "Laissez-nous seuls un instant, s'il vous plaît". 
 
    Cela convenait parfaitement à Ellen. Les conférences et les réunions n'avaient jamais été son truc. Elle sortit sur la véranda avec les autres membres de l'équipe. Yvy découvrit immédiatement le bar et se versa un cognac. 'Hennessy Paradis' était écrit sur l'étiquette. "S'ils nous virent, au moins nous boirons leur truc hors de prix". 
 
    Cela a duré une demi-heure, pendant laquelle Yvy a versé deux fois de plus. Puis Aristo l'invita à entrer à nouveau. 
 
    Yvy était de nouveau assise, les bras croisés, et le regardait d'un air féroce. Ellen était plutôt tendue, car elle pouvait lire dans l'expression des gens qu'ils avaient réfléchi à une offre, Aristo ne voulant en aucun cas donner l'impression de céder à la pression de qui que ce soit. Il était trop fier pour cela. 
 
    Il regarda Ellen. "D'après ce que j'ai compris de M. Broder, qui a initié la collaboration avec vous, vous êtes prêt à assumer vous-même vos frais de fonctionnement en dehors des missions. Nous avons beaucoup apprécié cela, car l'un de nos principes est que chacun participe avec ses moyens. Nous ne voulons pas de mercenaires rémunérés". 
 
    "Pétasse", grommela doucement Yvy. 
 
    "Attends qu'il ait fini avant d'exploser", lui chuchota Ellen en retour. 
 
    "De plus, vous n'aviez aucun mandat pour agir dans cette affaire. Votre action a eu lieu de votre plein gré, c'est pourquoi nous ne nous considérons pas dans l'obligation de payer". 
 
    "Faut-il faire une demande écrite avant de vous sortir de la merde ?" 
 
    "Reste calme !", dit Ellen avec insistance. Elle espérait qu'Aristo passerait assez vite aux choses sérieuses avant qu'un malheur n'arrive. 
 
    En fait, il est allé droit au but. "Mais vous avez ainsi prouvé que vous pensez et agissez de manière autonome, que vous êtes créatif et compétent et que vous trouvez de très bonnes solutions". 
 
    "Il peut se passer de miel autour de la barbe", grommela Yvy. 
 
    "C'est exactement ce dont nous avons besoin", a poursuivi Aristo. "C'est pourquoi nous souhaitons vous soutenir et vous équiper pour vos futures missions. Comme nous ne pouvons pas évaluer de notre côté ce dont vous avez besoin, nous avons décidé que chacun d'entre vous aurait un souhait libre. La condition est que votre souhait serve le travail futur de votre équipe". 
 
    Il les a regardés l'un après l'autre, visiblement soulagé que ce soit désormais clair. 
 
    Raffiné, trouvait Ellen. Il avait trouvé un moyen de les récompenser sans donner l'impression de céder aux exigences d'Yvy. Et en même temps, il s'assurait une future collaboration avec l'équipe. 
 
    A côté d'elle, Yvy avait abandonné sa position défensive. Elle avait compris et son esprit tournait à plein régime. Hajo aussi réfléchissait intensément. Einstein ne laissait rien paraître, tandis que Katja et Rolf semblaient indécis. 
 
    Et moi, qu'est-ce que je fais ? Qu'est-ce que je souhaite ? 
 
    Pas si simple que ça. Au sein de l'Office national de la police criminelle, les budgets étaient serrés et ne laissaient aucune place aux désirs. Plus tard, grâce à Hajo, les choses s'étaient améliorées, mais elle s'était alors retenue, car chaque euro qu'il achetait provenait de sources que l'on pouvait, avec une interprétation généreuse, qualifier au mieux de semi-légales. 
 
    Après une courte pause, Aristo a repris la parole. La tension s'était envolée et avait laissé place à la curiosité. Ellen aussi était curieuse de savoir ce que les autres souhaitaient. 
 
    Il a commencé par Katia, qui était assise tout à l'extérieur. 
 
    Elle regarda brièvement Ellen, comme pour lui demander la permission. Celle-ci hocha la tête en signe d'encouragement. 
 
    "Je vais très bien. Je n'ai pas de souhaits, à part celui de rester dans l'équipe". 
 
    "Pas de fausse timidité", dit Aristo. "Vous ne devez pas être trop modeste". 
 
    "Bien. Alors je souhaite pouvoir venir sur l'île si j'en ai besoin". 
 
    "D'accord", dit Aristo en souriant. 
 
    Rolf a été le suivant. "Je veux passer mon permis de conduire et avoir une voiture". 
 
    "D'accord". 
 
    "Ils s'en tirent à bien trop bon compte", a chuchoté Yvy. 
 
    Ellen était convaincue que cela allait changer. 
 
    "Et je veux un arc et une épée plus une armure", dit Yvy. "Construite selon mes idées". 
 
    Le front d'Aristo s'est froncé. "Nous avions pensé à des équipements utiles à l'équipe, pas à des ... aux festivités médiévales". 
 
    "Un festival médiéval ?" Yvy s'appuya sur la table. "Réalisez mon souhait, et je vous montrerai à quel point c'est médiéval. Mais les droits de brevet restent chez moi". 
 
    Ellen craignait qu'Yvy ne saute à nouveau par-dessus la table. 
 
    Apparemment, Aristo partageait cette crainte et voulait éviter une nouvelle confrontation avec Yvy. "Vous aurez votre arc, votre épée et votre armure. Pour les droits de brevet, nous en reparlerons". 
 
    Yvy lança son poing en l'air. "Oui !", hurla-t-elle à haute voix. 
 
    Aristo a sursauté. 
 
    Comme Yvy restait assise et que rien d'autre ne se passait, il s'est tourné vers Hajo, à l'autre bout de la rangée. 
 
    "Je veux une instance de l'IA de l'île sur notre ordinateur dans la villa". 
 
    Aristo prit une grande inspiration. 
 
    "Cela ne vous coûtera pas un centime", a ajouté Hajo. "Et je m'occupe de la sécurité". 
 
    Aristo se dirigea vers Daan van Leeuwen, responsable de la sécurité de l'île. Ils chuchotèrent ensemble, puis il retourna à sa place, mais resta debout. "Si vous pouvez nous convaincre de vos mesures de sécurité, vous aurez votre instance". 
 
    Hajo rayonnait. 
 
    C'était maintenant au tour d'Einstein. "Vous avez déjà refusé une excellente offre", dit Aristo. "Alors maintenant, je suis très curieux de savoir ce que vous souhaitez". 
 
    "Un carnet de notes". 
 
    "Quoi ?" 
 
    "Un carnet de notes. En vrai papier". 
 
    Ellen ne put s'empêcher de rire doucement en voyant le visage d'Aristo. 
 
    Il ne le remarqua pas, car il devait mettre de l'ordre dans ses pensées. "Que voulez-vous faire avec un carnet ?" 
 
    "Prendre des notes", fut la réponse brève d'Einstein. 
 
    "Mais vous avez une excellente mémoire. Vous n'avez pas regardé une seule fois un concept pendant tout l'exposé. Vous avez montré d'innombrables graphiques et lu des dizaines de chiffres sans regarder". 
 
    "Soixante-sept chiffres. Je les ai tous notés avant, alors pourquoi les regarderais-je encore" ? 
 
    "Ils pourraient souhaiter un équipement de laboratoire de valeur, des voyages de recherche ou autre chose". 
 
    "Mais je souhaite un carnet de notes". 
 
    Aristo regarda Ellen, impuissant. 
 
    Elle haussa les épaules. "C'est un adulte - et il veut justement un carnet. Réalisez donc son souhait et il sera heureux". 
 
    Aristo prit une profonde inspiration. "Très bien, vous aurez votre carnet". 
 
    "Et un stylo". 
 
    "Et un stylo. 
 
    Aristo semblait ne pas y croire. Il se tourna vers Ellen. Elle était la dernière à avoir un souhait libre. "Et qu'est-ce que vous voulez ? Un paquet de mouchoirs Tempot ?" 
 
    "Non. Votre numéro de téléphone". 
 
    Sur son visage, il était plus qu'évident qu'il doutait de la raison de l'équipe. Le souhait de Hajo était celui qu'il comprenait le mieux, mais pour les autres... Ellen était redevenue son espoir. Au moins la directrice devait être normale. Avait-il pensé. Jusqu'à maintenant. 
 
    "Que voulez-vous faire de mon numéro de téléphone ?" 
 
    "Les appeler", répond Ellen, amusée. "Lors d'interventions importantes, nous ne pouvons pas nous permettre de perdre du temps parce que je dois me renseigner quelque part ou qu'il y a des conflits de compétences. C'est pourquoi je veux pouvoir vous joindre à tout moment si j'ai besoin d'une décision ou de matériel". 
 
    Il expira de soulagement. Ce souhait pouvait être classé dans la catégorie 'raisonnable'. 
 
    "Et nous avons besoin d'un avion", a ajouté Ellen. 
 
    "Un avion ?", a-t-il répété. 
 
    "Oui, comme ça pour voler. Il est impossible de tenir compte des horaires de vol lors des interventions et de mettre notre équipement dans notre bagage à main". 
 
    "Exactement", a confirmé Yvy. "De préférence un ekranoplan". 
 
    Aristo a levé les yeux au ciel. "Vous voulez absolument vous faire remarquer ? Vous n'obtiendrez pas d'autorisation d'atterrissage pour un ekranoplan dans un grand aéroport du monde". 
 
    "Il n'est pas nécessaire d'avoir son propre avion", a tempéré Ellen dans son souhait. "Il suffit que vous mettiez un avion à notre disposition en cas de besoin. Vous et vos collègues en avez sûrement toujours un qui traîne quelque part". 
 
    Certains ont hoché la tête. 
 
    "D'accord". 
 
    Aristo était visiblement soulagé d'en avoir fini avec cette partie. Cela ne s'était pas passé comme il l'avait imaginé. 
 
    "C'est une drôle de troupe", a-t-il remarqué en se rasseyant. 
 
    "Si vous voulez une troupe normale, vous devriez simplement engager quelques gardes du corps", rétorqua Ellen. "Ils auront alors des demandes normales et des résultats normaux". 
 
    "Je comprends", dit-il en soupirant. "Je ne m'ennuierai certainement pas avec vous". 
 
    "Vous n'avez pas l'air d'aimer l'ennui".

  

 
   
    35.      
 
      
 
    La trêve entre les humains et les bactéries a tenu. Il n'y a plus eu de suicides dus à la résistance des humains à la Zoé. Les événements de baisers forcés avaient drastiquement diminué, seules des zones isolées faisaient encore l'objet de rapports isolés. Une fois cette tendance établie, l'île s'était rapidement vidée. Les familles des investisseurs étaient reparties, et la plupart des investisseurs eux-mêmes étaient partis vers d'autres activités. 
 
    L'île était un rêve dont Ellen avait profité, mais elle était maintenant heureuse d'être de retour à Berlin. Un peu de normalité dans un monde qui changeait plus vite qu'on ne pouvait suivre les changements. 
 
    Elle s'est rendue dans la cave de sa centrale, où Hajo travaillait. Depuis qu'ils étaient arrivés de l'île, il n'avait pratiquement pas quitté la cave et, têtu comme il l'était, il s'était interdit toute visite. Plusieurs fois, des livraisons importantes étaient arrivées pour lui. 
 
    Elle a frappé, la porte s'est entrouverte et la tête de Hajo y est apparue. 
 
    "Qu'est-ce que tu veux ?" 
 
    "D'après ton plan, tu devais avoir fini cet après-midi, et nous sommes cet après-midi. Comme tu t'en tiens à ton plan, tu as fini. C'est pourquoi je veux maintenant voir ce que tu as bricolé ici en bas". 
 
    "Comme tu me connais". 
 
    Il essayait de rester sérieux, mais elle n'avait pas besoin de dons particuliers pour voir qu'il éclatait d'impatience. 
 
    Et il savait qu'il ne pouvait pas la tromper. "Tataaa ! En fait, j'ai fini. Entrez !" 
 
    Il a ouvert la porte complètement. "Oh, tu es seul ?" 
 
    Tu n'es pas le seul à avoir des projets". Einstein est assis dans son laboratoire virtuel qu'Aristo lui a mis sur les yeux, Rolf s'amuse avec Yvy sur un terrain d'entraînement à la circulation, et ce que fait Katja en ce moment, je ne le sais pas. Je ne suis pas assez pour toi" ? 
 
    "Si, si, mais ..." Il soupira : "Oh, et puis zut ! Entre". 
 
    Ellen a franchi la porte - et c'est comme si elle avait fait un pas de géant et avait atterri à nouveau sur l'île. D'un côté, il y avait des palmiers et une végétation tropicale en fleurs, de l'autre, la vue s'étendait sur le lagon et la mer. En arrière-plan, les vagues bruissaient doucement et même l'air sentait la brise marine. 
 
    "Wow. Tu as fait du bon boulot." 
 
    "J'avais déjà de bonnes approches, mais ceux de l'île étaient nettement plus avancés. Je ne pouvais évidemment pas laisser faire ça". 
 
    Ellen fit tournoyer son index. "Est-ce un film ou les images sont-elles en direct ?" 
 
    "Les deux. En raison du décalage horaire de onze heures, les images en direct montreraient la plupart du temps la nuit, lorsque nous travaillons, et ce ne serait pas très excitant. C'est pourquoi elles arrivent en différé". 
 
    "Ainsi, même si l'on est claustrophobe, on peut tenir dans la cave". 
 
    Hajo fit une grimace. "Ne m'en parle pas. C'était horrible d'être dans un cercueil. Si on me met encore une fois dans un de ces trucs, autant qu'ils le clouent". 
 
    Son visage s'est à nouveau éclairé. "Mais ceci est une idée géniale si l'on colonise la Lune ou Mars à l'avenir. Fabriqué en quantité, le film moniteur est bon marché et lorsque les colons en recouvrent leurs stations, ils oublient vite qu'il n'y a que des paysages déserts à l'extérieur. Tous ces espaces gris que l'on voit dans les films de science-fiction ne sont que la preuve d'un manque d'imagination". 
 
    "De la même manière, on peut rendre la vie souterraine supportable sur Terre". 
 
    "Tu veux dire sur l'île ?" 
 
    Elle a hoché la tête. "Le Conseil a beau avoir imposé le silence à Rolf, il n'a pas réussi à me berner. En cherchant des personnes infectées sur l'île, il a remarqué que les installations souterraines étaient bien plus importantes que ce que nous pensions". 
 
    "Encore plus grand ?" 
 
    "On dirait bien". Elle se dirigea vers le centre de la pièce, où se trouvait à présent une grande table rectangulaire qui, comme sur l'île, était en fait un moniteur couché. Elle passa son doigt le long du bord. "Tu as maintenant une ligne directe avec l'île. Tu ne peux pas en savoir plus à ce sujet ?" 
 
    Il se plaça face à elle et s'appuya sur le moniteur. Elle a deviné la réponse avant qu'il ne la prononce. 
 
    "Les personnes chargées de la sécurité informatique là-bas font un sacré bon travail. L'IA a des zones codées en dur auxquelles on ne peut pas accéder. Du moins pas encore. Donne-moi un peu de temps". 
 
    "Il n'y a rien d'important. Juste au cas où...". 
 
    "Et parce que tu es curieux". 
 
    Ellen a souri. "Tu me connais aussi. Oui, j'aimerais bien savoir ce qu'ils couvent sur l'île. Les sept tables autour desquelles nous étions assis, ils ne les ont pas installées spécialement pour nous. J'aimerais bien savoir qui d'autre y est assis. Et j'aimerais tout autant savoir ce qu'il advient de l'arc et de l'épée d'Yvy. Ils n'ont toujours pas fini, alors qu'ils ont probablement des tas de possibilités dans leur cave". 
 
    "J'ai un pressentiment, mais..." Il fit mine de réfléchir vivement. "Non, non. Je ne peux pas le dire. Juste une chose : ce sera certainement très cher. Très, très cher". 
 
    Maintenant, Ellen était encore plus tendue, mais elle ne voulait pas priver Hajo et surtout Yvy de leur plaisir. 
 
    Sortons, j'ai besoin d'air frais". Mais que font tes Zoé ? J'ai été étonné de voir tout ce que tu as réussi à leur faire dire avec Einstein. Je pensais qu'après la trêve, elles s'étaient retirées". 
 
    "Ils ne sont pas morts. Ils sont là, comme ils l'ont toujours été, mais ils n'ont plus de plan et ne vous imposent plus rien". 
 
    "Mais tu as pu communiquer avec eux". 
 
    "Oui, cela a effectivement changé. C'est peut-être parce qu'ils se sont livrés à un exercice aussi intense en moi. Ce faisant, j'ai appris à les connaître assez bien, et inversement, ils ont appris à me connaître". 
 
    "Tu ne leur en veux pas ?" 
 
    "Non". 
 
    Elle le regarda de biais sur le côté. "De son plein gré ?" 
 
    "Tu veux dire que, de la même manière qu'ils peuvent provoquer de la colère dans le ventre, ils peuvent aussi nous apaiser ? C'est possible. Mais - serait-ce si grave ?" 
 
    Ils montèrent les escaliers en silence. 
 
    "Ces derniers temps, j'ai souvent réfléchi à la manière dont nous, les humains, devrions nous comporter avec eux", a déclaré Ellen. "Au début, c'est un sentiment étrange de ne pas être seul dans son corps. Jusqu'à ce que l'on se rende compte que c'est en fait l'état naturel des choses. Le fait que nous considérions les bactéries en nous comme de la saleté ou comme des envahisseurs est uniquement dû à notre ignorance. C'est pourquoi il est stupide de les combattre. Sans compter que sans elles, nous ne serions pas du tout viables. C'est toi ou moi - c'est une pensée unidimensionnelle qui devrait appartenir au passé. Nous ensemble', ce serait en fait bien mieux. Mais nous, les humains et les Zoé, devons sans doute d'abord apprendre cela". 
 
    "Oh, maintenant tu parles comme une vieille sage". 
 
    "Quelle connerie !" Elle a ri. "Ces pensées m'ont certainement été soufflées par les Zoé". 
 
    Ils étaient arrivés dehors, le petit parc était vide. Seul le robot tondeuse ronronnait sur la pelouse, mais il le faisait toujours, car personne ne l'éteignait. Lorsque la batterie s'épuisait la nuit, il restait à l'arrêt jusqu'à ce que le soleil le recharge au matin. 
 
    Hajo eut soudain de grands yeux. Il montra le ciel. "Là. Là !" 
 
    Ellen leva les yeux. Katia était assise sur le point le plus élevé du toit, appuyée contre la cheminée. "Qu'est-ce qu'elle a ?" 
 
    "Elle ... elle va tomber. C'est bien trop dangereux". 
 
    "Katia ne tombe pas. Elle se sent bien là-haut. Elle profite de la vue lointaine et des derniers rayons de soleil". 
 
    "Le regard lointain ..." Hajo se mit à trembler. 
 
    Ellen se plaça devant lui et le prit par les deux bras. "Crois-moi, il ne lui arrivera rien. Et tu devrais négocier avec tes Zoé pour voir si elles ne peuvent pas faire quelque chose pour ton vertige". 
 
    Il leva toujours les yeux vers Katia, mais Ellen se rapprocha de lui et exigea énergiquement : "Regarde-moi !". 
 
    Il l'a fait. "Pourquoi dois-je te regarder... - Pourquoi tu as l'air si bizarre ? Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ?" 
 
    "J'ai encore une promesse à tenir". 
 
    Son cerveau s'est mis à fonctionner. Puis il comprit. Ses yeux s'écarquillèrent. 
 
    "Tu n'as pas à faire ça". 
 
    "Je sais." 
 
    "Tu n'as promis cela qu'aux microbes, pas à moi". 
 
    "On ne peut pas séparer les deux". 
 
    "Ce n'était qu'un prétexte pour..." 
 
    "Ferme ta gueule." 
 
    Il voulait répliquer, mais elle était maintenant si près de lui que leurs torses se touchaient. Et là, il ne pouvait ni bouger ni dire un mot. 
 
    "N'oublie pas de respirer", lui a-t-elle rappelé. 
 
    Puis elle a posé ses mains sur sa nuque et a tiré sa tête vers elle. 
 
    ~~~~~

  

 
   
    Si vous avez aimé "La révolte des microbes", je serais heureux de recevoir une critique. Cela m'aide beaucoup en tant qu'auteur indépendant. 
 
    Vous ne voulez pas manquer un nouveau volume ? Alors suivez-moi sur Amazon. 
 
      
 
    N'hésitez pas à recommander mes livres à vos amis. 
 
    J'en serais très heureux. 
 
    Klaus Seibel

  

 
   
   
 Fiction et réalité 
 
    Je suis heureux que vous ayez lu jusqu'ici. Dans cette histoire, de nombreuses choses ont été abordées qui concernent votre vie intérieure. 
 
    Certains peuvent être étrangement touchés lorsqu'ils pensent aux microbes sur et dans leur corps. Ne pas être seul dans son propre corps est une pensée étrange. Ou bien ne sommes-nous ce que nous sommes qu'en compagnie de ces minuscules êtres vivants ? 
 
    La science va dans cette dernière direction et parle dans ce contexte de l'homme comme d'un "superorganisme". La communauté bactérienne chez l'homme (ou chez un autre être vivant) est appelée "microbiome". 
 
    Les recherches à ce sujet n'en sont qu'à leurs débuts, car contrairement à ce que l'on pensait autrefois, très peu de bactéries peuvent être cultivées et ensuite analysées. On estime que moins d'un pour cent des espèces microbiennes peuvent être cultivées. Inversement, cela signifie que pour plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de nos colocataires, nous ne savions même pas jusqu'à récemment qu'ils existaient, et encore moins ce qu'ils faisaient. Cela n'a changé que grâce au génie génétique, et surtout grâce au fait que les procédés correspondants sont depuis peu relativement rapides et bon marché. 
 
    Le problème réside toutefois dans la quantité de microbes différents qui nous habitent. Les estimations varient entre un millier et dix mille espèces de bactéries différentes qui nous colonisent. Quel que soit le chiffre retenu, il s'agit d'une quantité énorme. Et comme le génome d'une bactérie n'est pas nécessairement beaucoup plus petit que celui d'un être humain, on peut facilement imaginer les défis qui attendent les scientifiques. 
 
    Au fond, le génie génétique nous a fait entrer dans un nouveau monde. Pour l'instant, elle n'est qu'entrouverte, mais nous nous rendons compte que derrière cette porte se trouve un espace gigantesque dont nous ignorions jusqu'à l'existence. Le simple fait de regarder par cette fente nous a déjà réservé bien des surprises - et nous pouvons être sûrs que les surprises sont loin d'être terminées. 
 
      
 
    Dans ce livre, j'ai repris de nombreux faits et les ai tissés en une histoire. Pour simplifier, je pourrais dire que les faits mentionnés sont tous exacts et que le contexte général est fictif. Mais pour ceux qui s'intéressent davantage à ce sujet, j'aimerais rassembler les faits les plus intéressants. 
 
    Je dois toutefois émettre une réserve : Lorsque l'on parle de faits et surtout de quantités, il s'agit le plus souvent d'estimations. On estime qu'il y a entre mille et dix mille espèces de bactéries dans un être humain, on estime qu'il y a dix millions d'espèces dans le monde. Personne ne les a comptées. Et dire à quoi elles servent est encore bien plus difficile. On fait donc allègrement des estimations, les chiffres étant souvent terriblement éloignés les uns des autres. 
 
      
 
    En ce sens, voici quelques faits : 
 
      
 
    Pour chaque cellule de votre corps, il y a entre un et dix microbes. Aujourd'hui, on tend plutôt vers un nombre inférieur, mais il est clair que les microbes dépassent de loin le nombre de cellules humaines. 
 
    Alors ne laissez jamais un vote démocratique se produire dans votre corps :-) 
 
      
 
    Un tiers des composés métaboliques présents dans notre sang sont d'origine non humaine. Ce n'est pas rien. La question passionnante et encore ouverte est la suivante : quelle est l'action de ces composés ? Pour la plupart d'entre eux, nous le savons. Pour ceux dont nous connaissons l'action, nous sommes surpris par leurs énormes effets. 
 
      
 
    Il y a plus de microbes sur votre peau que d'êtres humains sur cette planète. Quelle que soit l'intensité de votre utilisation de savons et de crèmes, vous n'y changerez rien. Et c'est bien ainsi, car ces microbes font partie de nous et défendent leur territoire contre les intrus malveillants. Ils constituent le premier rempart de notre corps et sont donc, dans un certain sens, nos alliés. 
 
      
 
    Le centre de gravité des microbes ne se trouve toutefois pas sur notre peau, mais dans notre intestin. Ce qui est pour nous un endroit répugnant est pour eux un paradis. Les conditions environnementales y sont très stables et les nutriments y sont abondants. Et s'il leur manque quelque chose, ils le commandent. Cela peut paraître étrange, mais c'est en fait le cas. En fait, les microbes peuvent déclencher des fringales - et une fois la livraison effectuée, ils activent le centre de récompense du cerveau. 
 
      
 
    On peut utiliser ces faits - ou se mettre des bâtons dans les roues. Si, par exemple, on a cultivé en masse les mauvais microbes dans l'intestin en raison d'un mode de vie inadéquat, ceux-ci veulent naturellement être nourris - et ils provoquent la faim s'il leur manque quelque chose de particulier (par exemple du chocolat). 
 
    Mais ils exercent déjà une influence sur le développement du corps bien plus tôt. Par le biais de canaux de communication chimiques, les microbes influencent par exemple notre masse osseuse et le nombre de connexions synaptiques (intelligence). 
 
    De même, ils sont capables de rendre une personne courageuse ou découragée. Lors d'expériences, on a tué le microbiome de souris découragées et on les a nourries avec des microbes de souris courageuses. Résultat : les souris découragées sont devenues courageuses. L'inverse fonctionne également. 
 
    Les microbes interviennent également de manière significative dans les cas de dépression et de stress. 
 
    De tels aspects isolés permettent de constater de manière impressionnante l'énorme influence que nos microbes exercent sur nous. 
 
      
 
    Cerveau intestinal 
 
    Outre les différents aspects que nous connaissons désormais, il existe certains faits dont nous sommes encore loin de pouvoir évaluer les conséquences. En fait, il existe une sorte de cerveau autour de notre intestin. On parle de cerveau intestinal. En dehors du cerveau de la tête, il n'existe nulle part dans tout le corps une telle accumulation de cellules nerveuses, pas même dans la moelle épinière. On parle de cent à cinq cents millions. C'est une quantité suffisante pour générer une certaine intelligence simple. 
 
    Qu'est-ce que ce cerveau fait là ? 
 
    Entre l'intestin - le quartier général des microbes - et les neurones, il existe la plus grande zone de contact pour l'échange de substances dans notre corps. Et de là, il existe effectivement une connexion nerveuse directe avec notre cerveau (le nerf vague). Il est passionnant de constater que la plus grande partie de l'échange d'informations se fait de l'intestin vers le cerveau et non l'inverse. 
 
    Qu'est-ce qui est transmis par ce "fil chaud" ? 
 
    Une multitude d'émotions semblent être liées au cerveau intestinal. Ainsi, le mot "intuition" prend une toute nouvelle signification. Même les papillons des amoureux ne volent pas dans la tête, mais ... 
 
    En dehors de ces découvertes préliminaires, on ignore encore en grande partie ce qui est exactement transmis et contrôlé par ce 'cerveau' particulier. 
 
    Il ne fait toutefois aucun doute que les microbes disposent d'une deuxième voie pour exercer une influence sur notre cerveau et notre état d'esprit. Outre les signaux électriques envoyés via le nerf vague, il existe également une voie de communication chimique. Les microbes produisent une multitude de substances neuroactives, comme par exemple la sérotonine et l'acide gamma-aminobutyrique. Nous connaissons les effets de ces deux dernières. La sérotonine est également appelée "hormone du bonheur". L'acide gamma-aminobutyrique intervient dans le système nerveux central et assure un sommeil détendu et des performances. Tous deux ne sont pas des détails pour notre vie - et tous deux sont causés par des substances issues de l'atelier des microbes. 
 
    Ces quelques exemples tirés de nos connaissances limitées montrent à eux seuls à quel point les microbes interviennent profondément dans notre vie. S'ils peuvent être à l'origine de la peur ou de la confiance, du bonheur ou du désespoir, un auteur de science-fiction se pose naturellement la question suivante : et s'ils cessaient de jouer le jeu pour suivre leur propre plan ? 
 
      
 
    Mais un plan personnel implique bien d'autres choses : la mémoire, la communication, la pensée. Qu'en est-il des faits ? 
 
      
 
    Rappel 
 
    Hajo et Einstein l'ont correctement constaté à plusieurs endroits du livre : Coder des informations sous la forme d'un génome est bien plus efficace que sous la forme de bits et d'octets. Nos ordinateurs fonctionnent avec des bits et des octets, et ils sont déjà très performants. Mais jamais assez puissants, si bien que même Microsoft travaille sur des mémoires d'ADN et des ordinateurs. Les mémoires d'ADN, en particulier, dépassent de plusieurs fois la durée de vie des autres mémoires. 
 
    Or, les bactéries sont des maîtres de l'ADN. Elles ne se contentent pas de le transmettre, elles l'absorbent également dans leur environnement et le restituent. Un joyeux échange d'informations. 
 
    A cela s'ajoute le fait que le génome des bactéries est généralement beaucoup plus grand qu'il ne devrait l'être. On pourrait penser qu'une bactérie n'a besoin que d'une infime fraction du génome d'un être humain. En réalité, il existe des cas où les génomes bactériens sont plusieurs fois plus grands que le génome humain. La question se pose alors inévitablement : que contient-il ? En tout cas, il y a de la place pour une quantité énorme d'informations. 
 
      
 
    Communication 
 
    Y a-t-il une communication entre les microbes ? Certainement pas sous la forme d'ondes sonores comme nous, les humains, les utilisons. De la même manière, l'électricité et les ondes radio ne fonctionnent pas. Mais les microbes sont des maîtres de la chimie. Les produits infochimiques mentionnés dans le livre sont un fait. Nous ne savons pas tout ce que l'on peut communiquer avec eux, car ce "langage" nous est extrêmement étranger. Mais nous en connaissons tout de même quelques bribes passionnantes. 
 
    Il y a par exemple un agent pathogène du paludisme. Il pousse les microbes de l'organisme sur la peau à produire une substance odorante qui attire les moustiques, afin que l'homme soit piqué plus souvent et que l'agent pathogène du paludisme puisse se propager plus facilement. 
 
    Je trouve cela extrêmement passionnant, car trois questions en découlent : 
 
    Premièrement, comment les agents pathogènes étrangers parviennent-ils à manipuler à ce point les microbes de l'organisme ? 
 
    Deuxièmement, comment les agents pathogènes transmettent-ils la "recette" aux microbes ? 
 
    Troisièmement, comment connaissent-ils même la "recette" ? 
 
    Ces actions de l'agent pathogène du paludisme sont des faits, ce qui prouve qu'il existe une communication entre différents microbes. Cela prouve également qu'il existe une "mémoire", car les agents pathogènes du paludisme ou les bactéries de la peau ne réinventent certainement pas le parfum. 
 
      
 
    Penser 
 
    Est-ce que cela prouve aussi la "pensée" ? Certainement pas dans le sens où nous, les humains, "pensons". Mais notre manière est-elle la seule possible ? Entre-temps, nous connaissons le terme d'"intelligence d'essaim". Qualifier une fourmi, une abeille ou un termite d'intelligent serait certainement faux. Mais en tant qu'ensemble dans une grande quantité - un essaim - ils réalisent des choses dont on ne peut que s'émerveiller. 
 
    Cela nous amène à la question de savoir ce qu'est l'intelligence. Ou la pensée. La réponse n'est pas si simple, comme nous le constatons actuellement, puisque les ordinateurs deviennent de plus en plus "intelligents". Et prendre quelqu'un en flagrant délit de pensée n'est pas non plus facile. On peut voir comment quelqu'un regarde par la fenêtre. Ou on peut observer les ondes cérébrales par IRM. Et si, au bout du compte, il en ressort quelque chose de plus ou moins intelligent, c'est que la personne est probablement intelligente et qu'elle vient de penser. 
 
    Voici un bel exemple tiré du monde des parasites : dans l'intestin de certains loups, on trouve des petits vers solitaires. Ils s'y sentent bien, vivent paisiblement et ne dérangent pas particulièrement le loup. Cependant, ils ne peuvent pas se reproduire dans l'intestin du loup, et l'intestin finit par mourir en même temps que le loup. Ce problème est résolu par l'excrétion d'une grande quantité d'œufs en même temps que les excréments du loup. Ceux-ci tombent sur des plantes qui seront peut-être un jour mangées par un élan. Si cela se produit, les larves du ténia se multiplient dans l'élan. Or, leur but ultime n'est pas l'intestin de l'élan, mais un nouvel intestin de loup. C'est pourquoi elles ne migrent pas dans l'intestin de l'élan, mais à travers son corps, jusqu'à ce qu'elles atteignent de préférence les poumons. Là, elles se développent en kystes qui rendent l'élan essoufflé. Celui-ci se déplace alors lentement et faiblement dans la région - le morceau idéal pour un loup ... 
 
    Il existe une multitude d'exemples de ce type, où les parasites font les choses les plus aventureuses avec leurs hôtes intermédiaires pour atteindre leur véritable cible. Et il faut dire que c'est plutôt malin. Ce n'est certainement pas une preuve d'intelligence, mais ce n'est pas non plus une preuve de stupidité. 
 
      
 
    L'exposé d'Einstein 
 
    Après avoir tissé l'histoire de nombreux faits isolés au fil du livre, Einstein (Erik Stein) a développé une vision globale. Je n'ai pas tiré cette vision d'un ouvrage scientifique, mais je me suis permis d'utiliser mon imagination d'écrivain pour rassembler les faits connus d'une manière inhabituelle. J'espère avoir réussi à le faire de manière suffisamment logique. Elle peut paraître impertinente, mais totalement impossible ? 
 
    Le fait est que nous ne savons presque rien sur une période de trois milliards d'années. C'est une période incroyablement longue, au cours de laquelle des choses inimaginables ont pu se produire. Nous ne voyons que des résultats, c'est-à-dire le monde tel que nous le connaissons aujourd'hui. Et il y a justement ces petits êtres aux capacités incroyables. 
 
      
 
    L'homme comme moyen de voyage et outil pour les microbes semble fantastique et fou. Mais ce n'est pas si fou qu'un microbiologiste de Stanford (Justin Sonnenburg) n'ait pas déclaré : le corps humain est "un vaisseau sophistiqué, optimisé pour la croissance et la propagation de ses habitants microbiens". 
 
      
 
    Il est prouvé que les microbes contribuent à façonner les caractéristiques et le développement de leur "moyen de transport". Qu'ils participent au pilotage via le cerveau intestinal, le nerf vague et des messagers chimiques est également prouvé. Un point de l'histoire reste en suspens : la dépendance. Aucun voyageur ne souhaite être éjecté du moyen de transport qu'il a lui-même construit. 
 
    Il est facile d'imaginer que, malgré toute l'influence et les effets de ses microbes, les hommes ne seraient pas viables sans eux. Les personnes qui prennent des antibiotiques puissants sur une longue période savent que cela n'est pas bon pour le corps - même si le plus grand nombre de ses microbes est alors toujours présent. 
 
    Je ne voudrais pas vous priver d'un exemple particulier, tiré de la nature, qui montre à quel point les interventions des microbes dans d'autres corps peuvent être étendues. 
 
    Il y a le ver à barbe géant dans les profondeurs de l'océan. Dès que certaines bactéries se sont installées dans le ver, son corps se transforme. L'intestin régresse et un nouvel organe se développe à la place : le trophosome. C'est là que les bactéries vivent, construisent leur centrale et nourrissent le ver. Il n'y a aucune possibilité pour lui de les expulser, car il mourrait alors de faim sans intestin. C'est parfait. Pour les bactéries. Leur place est sûre jusqu'à la fin de leur vie. 
 
    ~~~~~

  

 
   
   
 Quelle est la suite ?
Echantillon de lecture de "Le cerveau en profondeur 
 
    Enfin des vacances ! 
 
    Ce n'était qu'une seule journée, mais Fedor Saizew la trouvait formidable. Il fut un temps où il avait rêvé de diriger l'Institut de recherche sur l'Arctique et l'Antarctique à Saint-Pétersbourg. L'un des éléments essentiels de ce rêve avait été qu'en tant que directeur, il pouvait répartir le travail et que personne ne lui imposait de travail désagréable, qui devait en outre être effectué immédiatement la plupart du temps. 
 
    Parfois, il souhaitait revenir à cette époque. On apprenait à gérer un patron impatient, mais c'était beaucoup plus difficile avec un agenda impitoyable. Il semblait se remplir de lui-même. Les temps libres que Fedor planifiait régulièrement s'évaporaient tout aussi régulièrement. Ils étaient remplacés par des présentations dans des commissions du gouvernement, des conférences qu'on attendait de lui aussi naturellement que sa présence à des réceptions qui avaient volontiers lieu le samedi soir et se prolongeaient jusqu'au dimanche. 
 
    Même ce jour de congé n'était que partiellement libre. Il avait devant lui la demande d'expertise que l'assistant du ministre de la Science lui avait glissée dans la main en sortant de l'institut hier. Bien sûr, il devait être prêt dès avant-hier, le ministre attendrait déjà ... 
 
    Toujours la même histoire. 
 
    Fedor jeta un coup d'œil par la fenêtre. Depuis son bureau au premier étage de sa villa, il avait normalement une vue dégagée sur la Neva, qui se frayait un chemin à travers le centre-ville de Saint-Pétersbourg avant de se jeter dans le golfe de Finlande, le prolongement le plus oriental de la mer Baltique. Mais il n'a pas eu droit à cette vue en ce jour de vacances. Dans la bruine et le brouillard gris, il distinguait tout juste les branches des arbres de son jardin. On ne pouvait même pas deviner la rivière derrière. 
 
    Fedor était heureux d'être à l'intérieur et saisit la tasse de thé fumant. Ici, à la maison, il se permettait de l'affiner avec un peu de vodka. 
 
    Derrière lui, quelqu'un est entré dans la pièce. Natascha, sa femme. 
 
    Il n'avait pas envie de se tourner vers elle parce qu'il se doutait de ce qu'elle voulait. Cela faisait déjà un moment qu'il le pressentait ; maintenant, c'était donc fait. 
 
    "Il faut qu'on parle". 
 
    "Faut-il en arriver là ? J'ai du travail". 
 
    "Oui, il faut le faire. En plus, tu as toujours quelque chose à faire". 
 
    Il ne restait plus rien de la voix douce qu'il avait tant aimée chez elle autrefois. Elle était devenue dure et exigeante. Il a fait demi-tour, car il savait que sa voix serait encore plus froide. 
 
    Sa femme était plus belle que jamais, son côté rondouillard avait complètement disparu. Maintenant, elle était mince et, grâce aux talons hauts qu'elle portait même à la maison, on ne remarquait plus qu'elle était en fait un peu plus petite que lui. Elle ne faisait pas mystère de sa belle silhouette, mais la mettait en valeur d'une manière qu'elle aurait autrefois qualifiée de pécheresse. Pourtant, il n'aimait plus autant regarder sa femme qu'il y a un an. Tout comme l'aspect rondouillard de sa silhouette, la chaleur de ses yeux avait disparu. Ses yeux bleu d'eau lui rappelaient de plus en plus l'eau de fonte des icebergs de l'Antarctique. 
 
    Il savait qu'il ne pourrait pas faire changer d'avis sa femme, c'est pourquoi il a désigné un fauteuil à côté du bureau. 
 
    "Pas ici. Nous sortons", dit-elle. 
 
    Il montra la fenêtre. "Dehors, il fait froid et humide". 
 
    Elle ne regarda pas dehors, mais le regarda sévèrement en face. "Tu crois que je ne le sais pas ?" 
 
    Il ne répondit pas à cette question. Il jeta un regard langoureux à son thé chaud à la vodka et se leva. 
 
      
 
    Ils se dirigèrent vers le banc isolé au bord de la Neva. En fait, c'était un endroit romantique, mais les moments propices à de telles sensations étaient aussi éloignés que l'eau qui coulait alors sous leurs yeux et qui se perdait aujourd'hui quelque part dans l'océan. A présent, Fedor ne voyait plus que le bois humide du banc, les gouttes sur les feuilles des arbustes et le tronc dénudé qui se balançait paresseusement sur l'eau et disparaissait dans le gris du brouillard. 
 
    Après tout, Natascha avait emporté une couverture qu'elle a étalée sur le banc. Elle voulait ménager sa chère robe. 
 
    "Tu crois vraiment qu'ils nous surveillent ?", a demandé Fedor une fois qu'ils se sont assis. 
 
    "Bien sûr qu'ils le font. Les types qui nous ont attaqués il y a un an étaient des professionnels. Nous n'avons toujours pas trouvé qui ils sont". 
 
    Fedor hésita, car ce qu'il allait dire n'allait pas plaire à sa femme. "Mais peut-être avaient-ils raison. Peut-être que la trêve entre les humains et les Zoé n'est pas si mauvaise. Nous les considérons à nouveau comme des microbes normaux, qui nous aident à vivre, et rien de plus". 
 
    Natascha s'est glissée en avant et s'est tournée vers lui. "Pardon ? Je crois que je suis folle. As-tu oublié ce que nous devons aux Zoé ? Sans elle, tu n'aurais jamais fait cette carrière. Nous vivrions dans un appartement miteux et je serais en surpoids. Est-ce que tu voudrais vraiment ça ?" 
 
    S'il donnait la mauvaise réponse maintenant, il ferait mieux de se jeter tout de suite dans la Neva. 
 
    "Bien sûr que non", dit sa bouche, mais dans sa tête, il y avait d'autres pensées. Des souvenirs d'une femme moins mince mais plus aimante. Moins de pouvoir, mais plus de temps - qu'on aimait passer ensemble. Un appartement plus petit, mais une plus grande satisfaction. Moins d'argent, mais pas besoin de gardes du corps non plus. 
 
    Natascha le regardait avec insistance. Elle devinait ses pensées, car elle le connaissait bien. Mais il la connaissait bien aussi et savait qu'elle se contenterait de ses paroles. Du moins tant qu'il suivait et faisait ce qu'elle voulait. 
 
    Elle se pencha à nouveau en arrière. "Je n'ai plus envie de me retrouver éternellement dehors alors que nous avons quelque chose d'important à discuter. Nous devons changer quelque chose". 
 
    Fedor ne pouvait qu'être d'accord. "Et que proposes-tu ?" 
 
    "Tout d'abord, nous devons nous débarrasser de la surveillance afin de pouvoir agir librement. Ensuite, nous devons découvrir qui nous a imposé cette trêve". 
 
    "Sans repère, ce sera difficile. Le médecin, Camille Roux, nous a seulement parlé d'une île et d'une force scientifique, mais ni l'un ni l'autre ne nous a aidés". 
 
    La voix de Natasha est redevenue glaciale. "Nous aurions dû lui soutirer tout ce qu'elle savait, mais non, tu as dû la laisser partir. Quelques jours plus tard, on l'a repêchée dans la Neva". 
 
    Fedor haussa les épaules. Il était désolé pour le médecin. Elle avait mis tous ses espoirs dans les microbes, puis avait été contaminée par cette Allemande avec le virus qui avait tué la Zoé en elle. Il avait pris fait et cause pour Camille Roux lors des négociations pour l'armistice afin de l'aider. "Maintenant, il est trop tard pour lui demander. Que peut-on faire d'autre ?" 
 
    Natascha fronça le nez. "Tu manques d'imagination". 
 
    Il savait qu'elle aurait préféré dire d'autres choses, mais elle avait encore besoin de lui. 
 
    "En tout cas, je ne suis pas disposée à respecter la trêve", continua-t-elle. "Les Zoé possèdent un potentiel énorme, ce serait donc un péché de ne pas l'exploiter. Imaginez ce qui serait possible si le plan des Zoé n'était pas aussi bâclé. Ils ont pris le contrôle de personnalités importantes dans le monde entier et n'en ont pas profité". 
 
    "Parce qu'ils pensent trop lentement et ne comprennent pas vraiment les tenants et les aboutissants du monde". 
 
    "Mais nous le faisons. Si nous les soutenons et les guidons, leur plan peut réussir. Alors, ni une force scientifique ni aucune autre puissance dans le monde ne nous arrêtera". 
 
    "Il ne s'agit pas pour toi de les soutenir. Tu veux mettre ton plan à exécution - avec leur aide". 
 
    Maintenant, elle sourit : "Bien sûr que je le veux. Après tout, il est normal que ces microbes nous servent et non pas que nous les servions. Et comme nous sommes ceux qui les connaissent le mieux, le destin nous a confié ce rôle". 
 
    Elle a effectivement posé sa main sur sa cuisse. Il a failli sursauter, car il ne s'attendait pas à de la tendresse. 
 
    "Vois les choses ainsi : c'est toi qui as libéré les Zoé de leur prison dans le lac Vostok. Sans toi, elles seraient en train de moisir là-bas. Le destin t'a choisi, et un tel choix doit être accepté, sinon on devient malheureux". 
 
    Elle disait cela d'une voix douce, mais il savait pertinemment qu'elle se débarrasserait de cette douceur comme d'un imperméable s'il lui résistait. L'élu du destin serait alors malheureux - parce qu'on le repêcherait peut-être lui aussi dans la Neva. Pour rien au monde Natascha ne se laisserait détourner de son plan. Elle avait brièvement goûté au pouvoir, mais cela avait suffi à la rendre dépendante. 
 
    "Tu as déjà réfléchi à certaines choses, alors dis ce que tu as à proposer". 
 
    Elle retira sa main et sourit. Elle savait qu'elle avait gagné cette manche. "D'abord, nous avons besoin de conseils professionnels. Quelqu'un qui s'y connaît en surveillance et qui sait comment la désactiver. C'est ce dont tu vas t'occuper". 
 
    "Moi ?" Fedor était sincèrement étonné. "Je ne connais pas de professionnels de la surveillance". 
 
    "Tu connais. Qu'en est-il de Viktor Smolnikov ? Il n'a quand même pas été spécialement détaché par le président pour t'aider dans tes contacts avec la Douma. Je parierais ma main droite qu'il travaille pour le FSB". 
 
    C'est pourtant ce que Fedor avait pensé. Plus on s'élevait dans la hiérarchie, plus on était surveillé par certaines personnes. Et quand on dirige un institut renommé avec de nombreux contacts internationaux, on est sûr d'être sur la liste des services secrets. 
 
    "Tu crois que Smolnikov nous aiderait ?" 
 
    "Volontairement, certainement pas, mais involontairement, c'est mieux de toute façon. Nous devons garder la situation sous contrôle". 
 
    Fedor se doutait de la manière dont Natascha envisageait le contrôle. Espérons qu'elle n'exigeait pas qu'il embrasse l'agent des services secrets pour lui transférer la Zoé. Il avait embrassé plusieurs fois des hommes pour cette raison, et à chaque fois, il s'était senti plus mal que jamais après. Rien que d'y penser, le contenu de son estomac se mettait à bouillir. 
 
    "Et toi, qu'est-ce que tu vas faire en attendant ?", lui demanda-t-il pour détourner son attention. 
 
    "Je vais élaborer un plan d'entraînement pour activer le plein potentiel de la Zoé. Pour nos besoins". 
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    La trêve entre les humains et les microbes n'a pas tenu. Natascha Saizewa parvient à manipuler les humains à volonté à l'aide des microbes. Mais ce pouvoir ne lui suffit pas, elle veut plus. Et cela n'existe que sous la glace de l'Antarctique. 
 
    L'équipe de la Science Force se met également en route pour le continent de glace. Au plus profond de la glace, ils font une découverte à laquelle personne ne s'attendait au fond du lac Vostok : "le cerveau dans les profondeurs". 
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